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Sur la couverture de ce fascicule figure un détail du bas-relief 


de Djokja 4 Prambanam (fig. 21, p. 160). 


ART ET NATURE 


M. Paul Valéry ramasse une coquille, et c’en est assez pour qu’il nous entraîne 
dans les méandres infinis d’une pensée flexueuse comme son objet, comme lui dévi- 
dée selon la courbe d'une spire idéale, épandue en plages d’une tendre chatoyance. 
Nous n'y verrions qu'une nouvelle prouesse, et le plus subtil commentaire d'images 
ravissantes \, si les questions posées en conclusion de ces méditations n'atteignaient 
au cœur quiconque a pris les arts pour thème de ses réflexions. En quoi le plus 
étonnant chef-d'œuvre de la nature se distingue-t-l d'un ouvrage humain, c'est 
d’abord ce que le philosophe nous convie à examiner. Il est sûr que l'inconscient 
labeur de forces qui nous demeurent hermétiques, propose à notre industrie des 
modèles d’une désespérante perfection. Quel potier, quel toreute, ancien ou moderne, 
a jamais égalé l'artisan, doué d'une vie à peine plus que végétative, qui non seu- 
lement modela cette coquille, mais l’orna avec cette incroyable justesse de touche? 
Et dans limitation que l’on en peut faire, qu'est-ce qui décèle la peine et l’intelli- 
gence humaines? Voici la source de grandes préoccupations. Au cours de cette éla- 
boration de la forme et de son décor, interviennent des considérations de matière 
et de temps. Au libre arbitre limité dans son élan, substitué à l'instinct mouvant 
dans une durée non différenciée, semble hée une certaine capacité d’imperfection. 
Ne pourrait-on pas y trouver la raison pour quoi, du plus petit au plus grand, 
les artistes solhcitent souvent la collaboration d’une nature irréfléchie, invoquée 
sous le nom de hasard? Que le verrier vénitien saisisse un faisceau de baguettes 
diversement colorées, qu'il les torde en les soumettant au feu, qu'il en étire et 
en évase la masse maintenant liée, le voilà surpris lui-même d'un résultat qui 
déborde sa volonté réflécme. L'homme du Congo plonge une étoffe froissée dans 
une mare chargée de putrides essences tinctoriales, puis la déploie, émerveillé du 
dessin qui s'y joue. De même le potier demande au four d'ajouter à son œuvre, 
et Im laisse la dermère initiative, le soin de l'achever. Et tous d'évoquer alors 
le fruit, la coquille, dont ils ont, par une démission subite de l’intellect, repro- 
duit lincompréhensible croissance. Allons plus loin; dans le travail du peintre, 
imprévu succès de la touche suppose un appel à des puissances occultes, à la 
nature, présente et invisible alhée. À l'extrême, c'est l'apologue du peintre, à bout 
‘d'ingémosité, qui lance son éponge sur son panneau, pour reproduire une écume 
qu'il désespère d'imiter. Du moins y puis-je apercevoir ceci, qui nous distingue 
du plus pur cristal, de la plus retorse des conques : notre activité n’est point 
gratuite; elle manque de cette folle générosité du mollusque, qui « émane » son 
chef-d'œuvre pour rien, même pas pour son plaisir, à peine pour le nôtre... 


1. Album paru chez Plon : Les Merveilles de la Mer, I, Les coquillages. Texte de Paul Valéry. 
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IRLANDAIS DU VII SIÈCLE 
ET SES ORIGINES 


FIG. 1. — COLLIER 
DE BROIGHTER. 
(Développement.) 
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Dès le début du virr° siècle de notre ère, bien avant que ne se 
dessinat la renaissance carolingienne, et trois siècles au moins 
avant qu'il ne fût question en France d’une sculpture monu- 
mentale, l'Irlande avait un art parfaitement développé, cohérent, 
sur de lui. Orfèvres, enlumineurs, sculpteurs faisaient montre 
d’une virtuosité technique étourdissante, et leurs méthodes, très 
réfléchies, étaient étonnamment originales. Une série de publica- 
tions parues dans ces dernières années permettent maintenant d’en- 
visager l’ensemble de cet art et d’en dégager les caractères ?. Des 
découvertes toutes récentes jettent un jour curieux sur ses origines”. 

Il apparaît maintenant comme l'aboutissement d’une longue 
tradition, et, vu sous un certain angle, il se présente 
comme l'épanouissement final de la civilisation celtique, étouffée 
partout ailleurs par la conquête romaine. Vers le 11° et le 1” 
siècle avant notre ère, alors que l’Irlande semblait s’assoupir 
dans un Age de bronze indéfiniment prolongé, la civilisation 
des Celtes continentaux (civilisation de La T'ène) y fut importée. 


1. La substance de cet article vient de faire l’objet d’une série de conférences don- 
nées à Queen's University, à Belfast, l’auteur étant titulaire de la chaire annuelle d'His- 
toire de l'Art pour la session 1936. 

2. A. Kingsley-Porter, The Culture and Crosses of Ireland, Yale Univ. Press, 1931. 
A. Mahr, Christian Art in Ancient Ireland, Dublin, 1932, vol. I. F. Henry, La sculpture 
irlandaise pendant les douze premiers siècles de l’ère chrétienne, Paris, 1933. ; 

3. Lady Dorothy Lowry-Corry, Human effigies on Boa island and Lustymore island, 
Proc. Roy. Ir. Acad., 1933. La même, The sculptured stones at Killadeas, Journ. Roy. Soc. 
Ant. Ir., 1935. Arthur Kinsgley-Porter, Sculptures at Tendragee, Burl. Mag., nov. 1934. 
H. O. Neill-Hencken, Ballinderry crannog, n° 1, Proc. Roy. Ir. Acad., 1936. 
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Il y avait évidemment déjà des Celtes en Irlande et 
l’on y parlait une langue celtique, mais le nouvel apport 
semble considérable. Et c’est l’un des résultats des 
découvertes récentes que de nous en faire comprendre 
l’ampleur. 

Jusqu’ici on se bornait à constater une lente infil- 
tration d’objets provenant, semblait-il, du nord de 
Angleterre. On négligeait volontiers deux bétyles 
sculptés d’ornements curvilinéaires (fig. 2). Mais 
maintenant qu’à ces deux monuments viennent s'ajouter 
les idoles publiées par Lady Dorothy Lowry-Corry, 

Ee ey il devient évident que les Celtes d’Irlande ont eu des 

FIG. 2. — PIERRE DE TUROE. monuments religieux analogues a ceux des Celtes 
continentaux (fig. 3). Les bétyles de Turoe et de Castlestrange sont analogues au 
monument de St-Goar (Prusse rhénane) et a celui de Kermaria (Finistére). L’idole de 
Lustymore reproduit le type bien connu du dieu gaulois aux jambes croisées (fig. 3), 
tandis que celle de Boa island appartient au groupe des monuments à doubles têtes 
humaines que l’on trouve aussi bien en Gaule qu’en Allemagne du sud. Or, aucun 
monument de cet ordre, jusqu'à maintenant, n’a été découvert en Angleterre. Il 
faut donc supposer des rapports directs, par mer, entre les côtes du nord de la 
Gaule et l'Irlande. Des considérations historiques semblent confirmer cette hypo- 
thèse !, D’autre part, des monuments religieux analogues supposent des croyances 
semblables. C’est donc à une population se transportant avec ses prêtres et -ses 
idoles que nous avons affaire, à l'importation massive d’une civilisation, avec tout 
ce qu’elle comporte d’idées, d’habitudes de pensée, de tradition artistique et poé- 
tique. L’art de La Tène, dès ses débuts, répugnait aux représentations figuratives, 
et encore plus à tout réalisme. Il se satisfaisait de combinaisons harmonieuses de 
lignes, généralement de courbes, réduisant à un agrégat de spirales les formes 
d'hommes ou d'animaux ou de plantes que lui fournissaient ses contacts avec l’art 
méditerranéen. Et quand il lui fallait, pour des raisons de culte, sculpter l’image . 
d’un être vivant, il répugnait à lui donner un aspect trop réel ?. Cette attitude, nous 
la trouvons chez les sculpteurs irlandais. Leurs idoles sont aussi loin d'évoquer la 
vie que celles de Gaule, dont elles reproduisent l’attitude traditionnelle. Et les bétyles 
nous mettent en présence d’un style curvilinéaire d’une harmonie étrange, hostile à 
toute symétrie, fluide et insaisissable jusqu’au défi (fig. 2). Cette sculpture, aussi 
bien en Irlande qu’en Gaule, ne pénètre pas la pierre, ne la modèle pas, maïs la 


1. Par exemple la présence, indiquée par la carte de Ptolémée, de tribus originaires du nord de la Gaule 
sur la côte sud-est d'Irlande. Cf. G. H. Orpen, Ptolemy’s Map of Ireland, Journ. Roy. Soc. Ant. Ir., 1894, p. 11s 
et sq. Cette question sera traitée avec plus de détails dans un article à paraître prochainement dans la. Revue 
Archéologique. 

2. Cf. R. Lantier, Nouvelle Histoire Universelle de l’Art, publiée sous la direction de Marcel Aubert, vol. I, 
P. 19 et sq. 
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recouvre seulement d’un réseau onduleux d’ornements à deux plans, ou même d’une 


légère gravure. Des objets de bronze et d’or montrent tous les mêmes tendances 
(fig. 1). 


Ces débuts sont suivis d’une longue période de calme relatif. Jusqu’aux envi- 
rons de l’an 800, et aux premières incursions des Vikings, l'Irlande échappe à 
tous les cataclysmes, à toutes les dominations. Les Romains s'arrêtent au bord de 
la mer d'Irlande. Des convulsions qui déchirent l'Empire, l'Irlande ne connaît que 
des échos légendaires, et les invasions germaniques ravageront l’Europe sans qu’elle 
le sache autrement que par les perturbations de son commerce. Les civilisations qui 
se succèdent sur le continent et en Angleterre, elle ne les connaît que d’assez loin 
pour pouvoir assimiler et faire siens les éléments nouveaux qu’elles lui apportent. 
Rien ne lui est imposé. Et son choix 
même est significatif d’un certain goût, 
fidèle à lui-même, de méthodes constantes. 

On a trouvé en Irlande des objets 
romains, soit introduits par voie com- 
merciale, soit rapportés d’expéditions de 
pillage sur la cote anglaise. Des formes 
d’objets romains s’acclimatent en Irlande, 
— ainsi la broche annulaire, l’épingle di- 
gitée. Emprunts sans grande importance. 

Mais en 432, au moment où la do- 
mination romaine allait faire place en 
Angleterre a celle des Saxons, saint Pa- 


A B 


trick débarque en Irlande et en très peu Phot. Mus. Ant. Nat. . Phot. F. H. 
de temps christianise la plus grande par- FIG. 3. — A) NERIs (Allier); B) LUSTYMORE ISLAND. 


. a 5 (Comté de Fermanagh). 
tie de Vile. La conversion se fait sans 


violence. Il n’y a pas de martyrs, mais il y a aussi, semble-t-il, de la part du mission- 
naire et de ses compagnons, une attitude de conciliation. Il garde tout ce qui pouvait 
être adapté de l'Irlande paienne. Ce qu’il apporte, ce n’est pas l’abolition des coutumes 
anciennes, c’est une foi qui va galvaniser les Irlandais pendant des siècles et c’est 
un profond élément de civilisation, — sous une forme atténuée et assimilable, c’est 
la discipline romaine qui est toujours nécessaire aux Celtes comme élément régu- 
lateur. Pendant le vi° siècle vont se développer des monastères qui seront des 
foyers de culture et d’art, et, en même temps, représenteront l’ordre et la cohé- 
sion dans une société d'organisation assez lâche. 

Peu après la venue de saint Patrick, pendant un siècle et demi, l’Irlande est 
isolée du continent par la conquête saxonne. L’Angleterre paienne est un obstacle 
que bien peu franchissent. Quelques missionnaires s’en vont au loin, vers la Gaule, 
la Germanie, l'Italie, mais en Irlande même, on sait peu ce qui se passe dans le 
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reste du monde. Pendant cette période 
de quasi-réclusion, l’art irlandais s’éla- 
bore lentement. Des objets émaillés, 
broches, épingles, montures de lampes 
montrent le décor curvilinéaire se 
modifiant, perdant peu à peu sa fan- 
taisie débridée pour s'organiser en 
combinaisons de spirales, incorporant 
d’ailleurs parfois des motifs orientaux 
transmis par l’art romain ou par les 
premiers missionnaires, — comme la 
rosace, — ou de petits animaux, em- 
pruntés à l’art voisin des Saxons’. 

Vers 600, assez brusquement, la 
muraille paienne s’effondre. Avec la 
mission d’Augustin, envoyé pour con- 
vertir les Saxons du sud, l’Irlande dé- 
couvre avec stupeur que son isolement 
l'a amenée au bord de l’hérésie. Fille 
n’a rien su du monde pendant un siècle 
et demi, elle a presque oublié que le 
monde existait, et le monde a changé. 
Il y a une espèce d’indignation à cétte 
découverte dans la violence avec la- 
quelle l’ Eglise irlandaise affronte la Pa- 
pauté. Néanmoins, le sud de l’île cède 
assez rapidement (dans la première 
moitié du siècle). Il s’ouvre largement 
aux influences du dehors, et l’on y trouve à cette époque des prêtres qui font plu- 
sieurs fois le voyage de Rome. Le Nord, et les monastères de saint Colomba, grou- 
pés autour d’Iona, résistent jusqu’à la fin du siècle. 

Il y a d’ailleurs un puissant stimulant dans la controverse même. On voit des 
Irlandais faire étalage d’une incohérente mais prodigieuse érudition théologique. La 
lettre qu’écrivait en 631 saint Cummain à l’abbé d’Iona en est une preuve. En même 
temps, des modèles nouveaux enchantent les Irlandais. Sur la métrique des hymnes 
latins ils façonnent les premières règles d’une nouvelle prosodie gaélique. Les vieilles 
méthodes barbares font place à des subtilités toujours croissantes. Et le contact 
avec le monde extérieur ne se borne pas à Rome, a la Gaule. C’est le moment: où 
la conquête arabe produit ses premiers effets, refoulant vers l'Occident les moines 


Phot. Lowry-Corry. 
FIG. 4. — STELE DE KILLADEAS. 


1. F. Henry, Hanging bowls, Journ. Roy. Soc. Ant. Ir., décembre 1936. 
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coptes, syriens, arméniens. C’est à quelques-uns d’entre eux, sans doute, que se 
rapportent les litanies irlandaises qui mentionnent les Egyptiens de Disert Uilaig, 
les évêques arméniens de Killeigh, et d'innombrables « Romani » (Byzantins) +. Ils 
importent des techniques et des arts nouveaux. Tout d’abord l’enluminure. 

Le plus ancien des manuscrits irlandais, le Livre de Durrow, enluminé 
vers 650, a les mêmes tons — rouge, vert, jaune, — que les manuscrits coptes, 
et ses bordures d’entrelacs ont des analogies évidentes avec celles employées 
par les Coptes, ou,. au vi° siècle, par le peintre syrien du manuscrit de 
Rabula. Les enseignements des Orientaux expliquent comment l’enluminure irlan- 
daise apparaît tout de suite sous une forme adulte, comment elle ne tâtonne 
pas pour recouvrir la page. Mais l'Irlandais prend une leçon de technique, sans 
se condamner à une imitation 
servile. Les personnages et les 
animaux du manuscrit de Ra- 
bula sont trop près de la vie pour 
l'intéresser. I] ne saurait se con- 
tenter d’entrelacs indéfiniment 
répétés. Si bien qu'il se tour- 
ne, en quête de modèles, vers 
Yemailleur, l’orfèvre, qui tra- 
vaillent auprès de lui. Le travail 
en commun dans ces grands ate- 
liers qu’étaient les monastères 
explique ces emprunts; les vieux 
motifs de spirales celtiques, les 
animaux fantastiques de l’art 
saxon viennent ajouter leur fan- 
taisie aux cadres rubannés des 
Orientaux. Dès lors, l’art irlan- 
dais est formé, avec son décor 
multiple, fantasque et ondoyant. 

La sculpture, depuis les ido- 
les gauloises du 1” siècle, n’avait 
cessé de se développer. Quelques 
statues découvertes près d’Ar- 
magh et d’Enniskillen jalonnent 
sa lente évolution. A peu près 
au moment où était décoré le 
Livre de Durrow, elle prend un 
essor soudain et s’essaie à des 


1. F. Henry, ouvr. cité, p. 173. FIG. 5. — STÈLE DE FAHAN MURA. Phot. Crawford. 
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décorations à la fois barbares et raffinées, 
telle cette sculpture déterrée récemment à 
Killadeas, qui montre de manière si impré- 
vue un personnage à tête énorme brandis- 
sant une crosse et la clochette traditionnelle 
des saints irlandais (fig. 4), ou les monu- 
ments de Fahan Mura (fig. 5) et de Carn- 
donagh, où de larges rubans s’enchevétrent et 
se nouent pour dessiner des croix 
d’une élégance étrange. 


Phot. Musée de Dublin. 


Nous sommes au FIG. 6. — BROCHE DE TARA. (Détail). 
seuil du virr° siècle, au moment où cet art va s'épanouir 
et produire soudain quelques-unes des œuvres les 
plus étonnantes du Moyen Age occidental. Pour en 
comprendre les caractères, il faut avoir présent à 
l'esprit l’aspect de l'Irlande à cette époque; il faut 
se souvenir qu'ayant échappé aux grandes crises 
de civilisation et de barbarie de l’Europe occi- 
dentale elle n’en a pas non plus ressenti les 
effets vivifiants. Elle n’a pas participé à ces 
heurts violents des peuples, à ces entrechocs 
d'idées d’où sortira finalement le monde mé- 
diéval. À bien des points de vue elle semble 
appartenir encore à la préhistoire. Même 
comparé au chaos mérovingien, l’agrégat de 
tribus qui la compose, ses royaumes reliés par 
un vague lien fédératif, font piètre figure d'Etat. 
La population semble composée en majorité de 
pasteurs semi-nomades, et le pillage du bétail est : 
l'une des occupations préférées des chefs de 
clans. Des guerres incessantes s’ensuivent, — 
escarmouches peu importantes d’ailleurs, et qui 
nous n’ébranlent jamais fortement la prospérité du 
pays. Les Gaulois du temps de César ne de- 
vaient pas être très différents. 

Mais cette société encore inorganique et 
primitive, en retard sur un monde hanté par 
l’idée romaine, renferme — contraste inattendu 

ae — des foyers de culture sans égal en Occident. 
pre ene Même si l’on a exagéré la science des moines 
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irlandais, et par exemple leur con- 
naissance du grec, il n’en reste 
pas moins que les monastères 
de Clonmacnoise, d’Armagh, de 
Bangor, ont formé quelques-uns 
des esprits les plus remarquables 
des temps mérovingiens et caro- 
lingiens. Ce serait déjà assez que 
le monde leur doive Alcuin, et ces 
esprits encyclopédiques, en avan- 
ce sur leur temps que sont Vir- 
gile de Saltzbourg, exposant une 
théorie des antipodes vers 750, 
ou Dicuil, décrivant le monde de 
l'Egypte à l'Islande, au début du 
ix° siècle. Mais si l’on songe que 
Scot Erigène est un Irlandais, 
élevé à Clonmacnoise, il faut bien 
admettre que l’éducation des éco- 
les irlandaises devait dépasser 
en profondeur et en subtilité celle 
d'aucun autre établissement con- 
temporain. 

Ces monastères, qui semblent 
avoir repris le rôle pédagogique 
des écoles druidiques, qui ont 
hérité peut-être de certaines de 
leurs méthodes, font une place 
dans leur enseignement, à côté DRE ae 
de la culture latine et grecque, BIG. Bh = CROs IO 7a ASR 
à la tradition autochtone. La tolérance vis-à-vis du monde paien qu’avaient montrée 
dès le début les missionnaires irlandais, s’épanouit à nouveau. Rien ne symbolise 
mieux cette attitude du christianisme irlandais que le fameux theme de la rencontre 
de saint Patrick et d’Oissin. Le saint rencontre les derniers des héros légendaires 
dont un sortilège a prolongé la vie après la disparition de leurs compagnons. Il les 
presse de questions, et lorsque, pris de scrupules sur la légitimité d’une curiosité aussi 
profane, il consulte ses anges gardiens, ceux-ci lui ordonnent d'écrire tout ce que lui 
raconteront les guerriers d’autrefois, « car ce sera un délassement pour les nobles de 
Javenir que d’écouter ces histoires »’. 


1. Standish Hayes O’Grady, Silva Gadelica, p. 108. 
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Barbarie et extréme culture, paganisme et christianisme, survivances celtiques 
et enseignement oriental, autant d’éléments contradictoires qui se combinent pour 
produire l’une des plus surprenantes civilisations de l’Occident. Quoi d’étonnant a 
ce qu’elle s’exprime par un art qui nous déconcerte? 

Cet art est maintenant assez bien connu, et c’est l’un des bénéfices des travaux 
de ces derniéres années que d’avoir permis d’en établir la chronologie. Les objets 
d’orfèvrerie trouvés dans les tombes scandinaves du début du 1x° siècle, et prove- 


FIG. 9, — CROIX D’AHENNY. 


Phot. F. H. 


nant du pillage de monastéres irlandais par 
les Vikings, ont été rapprochés d’une maniére 
convaincante par le Dr Mahr d’autres frag- 
ments conservés au musée de Dublin, et de 
quelques objets plus importants comme la 
broche de Tara (fig. 6), le calice d’Ardagh, 
les reliquaires de St Germain (fig. 7), la 
crucifixion d’Athlone (fig. 8). Nous avons 
donc un groupe cohérent d’objets de métal 
qui sont évidemment antérieurs au 1x° siècle. 
Les analogies du décor de la broche de Tara 
et de celui des Evangiles de Lindisfarne, enlu- 
minés aux confins de la Northumbrie, vers 
l’an 700, dans une atmosphère fortement im- 
prégnée d’influences irlandaises, montrent que 
ces objets ne peuvent pas être non plus anté- 
rieurs au début du virr° siècle. 

Une comparaison attentive suffirait à éta- 
blir que les grandes croix d’Ahenny (fig. 9) 
et de Kilkieran sont contemporaines de cer- 
tains des objets trouvés dans les tombes scan- 
dinaves. L'inscription de la croix de Bea- 
lin (fig. 10), qui en attribue I’érection à un: 
abbé de Clonmacnoise, mort en 810 ou 811, 
vient confirmer cette hypothèse !. 

La question des manuscrits est plus dé- 
licate, Si les majuscules du Livre d’Armagh, 
exécuté un peu après 800, nous donnent une 
indication de ce qu’est l’enluminure en Irlande 
à la fin du siècle, nous en sommes réduits 
à deviner ce qu'était un manuscrit irlandais 
des environs de 700 d’après les imitations 


1. F. Henry, L'inscription de Bealin, Rev. Arch., 1030. 
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qu'on en fit en Angleterre, et à reconstituer en imagination un prototype com- 
mun du Livre de Lindisfarne et du Livre de saint Chad. Entre ces deux extrêmes 
on peut placer quelques manuscrits non datés et entre autres le manuscrit 51 de 
St Gall, évidemment exécuté en Irlande'. Quant au Livre de Kells, il appartient, 
sans aucun doute, a cette pé- 
riode, mais il dépasse singuliére- 
ment en ampleur tous les autres 
manuscrits du temps, et il semble 
probable que son exécution a de- 
mandé un nombre considérable 
d’années — peut-étre toute la se- 
conde moitié du vit’ siècle. 

Ce n’est encore qu’avec quel- 
ques réserves que l’on peut rat- 
tacher a ce groupe les sculptures 
de l’arc du chœur de Rahan (fig. 
11). Elles sont fort anciennes, 
certainement antérieures à la pé- 
riode romane”. Et ce que l’on 
sait de l’histoire du monastère, 
reconstruit après un long aban- 
don au milieu du virr siècle, 
permet de supposer qu’elles re- 
montent à cette époque. 

Cet art est essentiellement 
ecclésiastique. Il s’attache a dé- 
corer les manuscrits des Evan- 
giles, leurs reliures, divers ob- 
jets de culte, des reliquaires, 
des portails d'église. La desti- 
nation exacte des grandes croix 
est encore mal élucidée, mais el- 
les semblent avoir été érigées à 
proximité d’églises, peut-être 
pour marquer certaines limites 
du territoire conventuel. Dans 
une société où le monastère sem- 


j 1. Geneviève L. Micheli, Recherches 

sur les manuscrits irlandais décorés de 

Saint-Gall et de Reichenau, Revue archéo- 

logique, 1936. Phot. Crawford. 
2. Henry, ouvr. cité, p. 176. FIG. 10. — CROIX DE BÉALIN. 
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ble avoir joué essentiellement le rôle d’élément civilisateur, il est naturel qu’il 
patronne la production artistique. 

Ce caractère religieux est plus apparent encore dans la destination des objets 
que dans leur décoration. Les ornements sont empruntés pour la plupart à des arts 
paiens, celtiques ou germaniques. Les scènes figurées sont rares, même dans les 
manuscrits. Et quand elles apparaissent, c’est sous une forme assez déconcertante. 
A côté de quelques crucifixions, on trouve des scènes de chasse (fig. 15), des 
batailles, des mélées énigmatiques qui suggèrent les récits de la vie des héros 
légendaires qu’Oissin fait à St Patrick. Il y a la vraisemblablement des survivances 
de mythes païens adaptés en symboles chrétiens. Les scènes de chasse des croix 
irlandaises sont les équivalents des figures d’Orphée ou de Psyché peintes aux murs 
des catacombes, ou.des épisodes de la vie de Sigurd qui, jusqu’en plein xr11° siècle, 
forment la principale décoration des églises de bois de Norvège. 

Mais la grande originalité de cet art et son grand intérêt résident dans le 
caractère même de sa décoration. Tout d’abord, 
c'est un art inorganique. Il ne se subordonne 
jamais au jeu des forces architecturales. Les 
ornements couvrent la surface, pierre ou mé- 
tal, en une sorte de broderie continue, indiffé- 
rente à la structure intime du monument ou de 
l'objet qu’elle recouvre. Ils sont sculptés pres- 
que sans aucune variété da relief, en deux 
plans, le fond et la surface extérieure: Ce 
caractère enveloppant de la décoration, qui 
était déjà un trait commun à l’art de La Tène 
du continent et à celui d'Irlande, montre à quel 
point l’art irlandais est dominé par les méthodes 
de l’art celtique. 

L'aspect des ornements n’est pas moins signi- 
ficatif. Comme ceux de l’art celtique, ils sont abs- 
traits, tout au moins, en ce sens qu’ils ne sont 
pas empruntés directement au monde réel. L’en- 
trelacs, la spirale dominent. Animaux, plantes, 
hommes même, ont un aspect purement fantas- 
tique. Cependant ils sont loin d’être aussi essentiel- 
lement des produits de l'esprit que les figures 
géométriques de l’art arabe, ou les labyrinthes, 
les formes angulaires symétriquement balancées 
des bronzes chinois primitifs. La décoration ir- 
landaise, même quand elle est faite de spirales 


Phot, Brit. Mus, , SRE ) s Te 
an eee oe ou d’entrelacs, est animée d’une sorte de vie in- 


FIG. 11. — DETAIL D’UNE PAGE 
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terne. Plus que l'application sur 
une surface de figures inertes, 
c’est l’enveloppement d’une plante 
grimpante. Cette sorte de crois- 
sance continue semble entrainer 
les ornements et les combine de 
manière imprévue. Sur la sur- 
face des croix d’Ahenny, des spi- 
rales aux apparences de branches 
fleuries s’épanouissent en têtes 
d'oiseaux, puis s’étirent en entre- 
lacs, qui ne sont eux-mêmes que 
le corps de dragons aux gueules 
menaçantes (fig. 9). Le même 
tourbillon de vie fantastique sem- 
ble entraîner ces spirales des re- 
liquaires de St Germain, dont 
les déroulements se hérissent de 
monstres dévorants, d’oiseaux 
effarés et de têtes d'hommes sur 
un fond de spirales-feuillages et 
d’entrelacs serpentiformes (fig 7). 
Dans bien des pages du Livre 
de Kells, les cadres mêmes ser- 
vent plus à relier les motifs qu’à 
les séparer (fig. 14). Le monde 
du décorateur irlandais est un 
monde sans cloisons étanches, un 
monde où tous les règnes de la 
nature et les abstractions de l’es- 
prit se combinent. FIG. 12. — CHAPITEAU DE L’ARC DU CHŒUR. PSS ee 
Or, a ce transformisme, a SE 

ce tourbillonnement qui caractérisait déjà les débuts de l’art celtique en Irlande 
(fig. 1), une autre tendance s’oppose qui l'empêche de sombrer dans la confusion. 
Végétaux, animaux, malgré leur faculté de se combiner, ont une certaine constance 
de forme, une certaine vraisemblance de structure. Si ce ne sont jamais des plan- 
tes, des bêtes réelles, ils semblent tout au moins appartenir à un monde organisé 
où, chaque espèce a ses lois propres (fig. 13 b). Une page du Livre de Lindisfarne 
fournit un exemple frappant des méthodes du décorateur irlandais (fig. 11). A 
première vue, on croit y voir des oiseaux grimpant dans un treillis de branches, quel- 
que chose d’assez analogue aux rinceaux coptes des croix northumbriennes (fig. 13 a). 
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Mais un examen plus © 


branchages ne sont 
longs animaux étirés 
mêmes (fig. 13). Au 
copte, l'artiste irlan 
confusion subtile en 
sible. La plante est 
plante. L'oiseau est 
animal et oiseau ont 


FIG. 13. — DÉTAIL D’UNE PAGE DU LIVRE DE LINDISFARNE. 
(Voir fig. 11.) 


dualité, une forme cohérente, un aspect viable. 

Ce système de perpétuelles transformations évoque la littérature contempo- 
raine et ces personnages qui passent sans cesse d’un état à un autre, tel Tuan Mac 
Cairill, né avant le Déluge, qui raconte à saint Finnen de Moville ses vies succes- 


attentif révèle que les 
en réalité que de 
et enroulés sur eux- 
naturalisme du motif 
dais substitue une 
tre le réel et l’impos- 
animal et l'animal 
de fantaisie. Mais 
une certaine indivi- 


sives sous l'aspect d’un homme, d’un-cerf, d’un sanglier, d’un faucon : 


CX 
ÈS 
SEX, 


FIG. 13 a, 
DETAIL 
DE LA CROIX 
DE BÉALIN. 


« Faucon aujourd’hui, hier sanglier, 
Instabilité merveilleuse ! 

Plus cher à mon cœur tous les jours 
Dieu, dont la bonté choisit ma forme. 


ee 5 s (© stesetateut el sites) lesley iw. isle) vie) w Sige. ete classe voie 


J'errais avec les hordes de sangliers 
Aujourd’hui je vole parmi les oiseaux 
Je sais ce qu’il en adviendra 

Je prendrai une autre forme encore... »! 


Les histoires de cet ordre, méme quand elles 
apparaissent comme celle de Tuan sous un aspect 
christianisé, reposent sur des conceptions paien- 
nes, peut-être sur une doctrine de transmigra- 
tion que les anciens attribuaient aux Druides ?. 
Et la littérature fournit aussi des exemples frap- 
pants de la tendance a s’évader de la réalité, a 
créer un monde qui a ses lois propres, et qui 
semble sans cesse osciller entre le possible et 
l'impossible. Les descriptions d’interminables 
voyages vers un paradis d’outre-océan, sur une 
mer qui est parfois de la consistance d’une 
prairie, où caracolent des chevaux, et tantôt 


1. Kuno-Mayer-Nutt, The Voyage of Bran, II, p. 290. La 
plus ancienne rédaction connue remonte au xi° siècle, mais le 
thème est évidemment plus ancien. 

2. Ibid., p. 38 et sq. Le thème des transformations appartient 
au folklore international, mais l'aspect qu’il prend en Irlande semble 
justifier l'hypothèse de Nutt. 


Bran 


FIG. 13 b. — DÉTAIL 


DE LA CROIX 


DE 


RUTHWELL, 
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. D'après Sullivan, 


FIG. 14. — DÉTAIL D’UNE PAGE DU LIVRE DE KELLS. 


diaphane comme une vapeur, y reviennent sans cesse. Maelduine et ses compa- 
gnons par exemple : 


« se trouvèrent dans une autre mer qui était comme un nuage, et il leur semblait qu’elle ne pou- 
vait supporter la barque. Puis ils virent, au dessous d’eux [dans la mer] des villes fortifiées et une 
campagne plantureuse. Et ils virent une grande terrible bête embusquée dans un arbre; il y avait 
un troupeau autour de l’arbre et un homme tout auprès avec un bouclier, une lance et une épée; 
et quand il vit la grande bête dans l'arbre, il s'enfuit. Et la bête étira son cou et pencha sa tête 
jusqu’à ce que ses mâchoires atteignissent le dos du plus gros bœuf du troupeau. » 


La description de certains de ces monstres fantastiques leur prête une ana- 
tomie tout aussi ahurissante que celle des animaux du Livre de Kells. Maelduine 


et ses compagnons arrivent : 


« à une île entourée d’un mur de pierre. Et quand ils furent tout près, une bête géante bondit et il 
se mit à courir tout autour de Vile, et il sembla à Maelduine qu’elle allait plus vite que le vent. 
Enfin elle parvint à la partie la plus élevée de l’île et se dressa tout debout, la tête en bas et les 
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pieds en l'air, et elle tournait dans sa peau, la chair et les os tourbillonnant, tandis que la peau à 
l'extérieur restait immobile. A d’autres moments, c'était la peau qui se mettait a tourner comme 
un moulin, sans que la chair et les os s’agitassent le moins du monde. » ? 


Littérature et art, à cette époque, donnent l’impression d’être encore baignés 
dans une atmopshère de mythes et de magie. Derrière chaque histoire on devine 


des dieux déchus, une expli 
Derrière les ornements, il 
conner plus qu'une fantai 
les inspire, comme celui qui 
repose sur une conception 
n’en apparaissent que plus 
mais ils deviennent plus in 
sage comme faisant partie 
semblent aussi étroitement 
notions philosophiques et re 
primitif *, et le caractère 
cède vraisemblablement des 

C’est un monde fermé, 
l'Occident. Il sera ébranlé 
x° siècle, par les invasions 
nique, l’équilibre parfait de 
taines pages du livre de 
mais dans la tourmente. Au 
ment de la pensée carolin 
vement le Panthéon celtique 
et de la légende. Mais le 
ne meurt pas si aisément, 
elle-même n’en aura pas 


FIG. 15. — CROIX DE BANAGHER, 
(Détail.) 


EE plus ancienne rédaction remonte au 1x° siècle. 
2. H. D’Ardenne de Tiszac, L'art chinois classique, Dp. 
3. Marie Dupont, La sculpture irlandaise à la fin du 


cation mystique du monde. 
n’est pas interdit de soup- 
sie décorative. L'esprit qui 
s'exprime dans les poèmes, 
originale de l'Univers. Ils 
étrangers à nos habitudes, 
telligibles quand on les envi- 
d’un système cohérent. Ils 
subordonnés à d’antiques 
ligieuses que l’art chinois 
abstrait des deux arts pro- 
mêmes raisons. 

étranger aux méthodes de 
pour la première fois, au 
des Vikings. La science tech- 
la broche de Tara, de cer- 
Kells disparaissent pour ja- 
siècle suivant, le rayonne- 
gienne repoussera définiti- 
vers les régions du conte 
vieux hiératisme séculaire 
et la conquête normande 
complètement raison °. 


Françoise HENRY. 


Cf. Zeit. für Kelt. Phil., XI, 1912, p. 148. 


32 et sq. 


Moyen Age, Revue de l'Art, 1934. 


L’ESTHETIQUE 
ARCHITECTURALE A JAVA 
ET A BALI 


"ART javanais et l’art balinais, tous les deux, sont le 
résultat de la collaboration de deux esprits créateurs, l’un hindou, l’autre autoch- 
tone, malayo-polynésien. Les historiens d’art et les archéologues ont insisté sur 
leur origine hindoue et sur leurs analogies avec l’art de Campa et du Cambodge. 
La première place parmi ces investigateurs appartient aux savants néerlandais ! 
qui ont déblayé le terrain : ils ont tracé les grandes lignes de la conquête des 
iles de la Sonde par les pionniers hindous, en premier lieu par les marchands 
venus de la côte orientale de l’Inde du Sud, qui apportèrent leur civilisation sur 
l’Archipel vers les v° et vi° siècles de l’ère chrétienne. Les inscriptions en sanscrit 
et en kawi (langue indonésienne avec un apport important de mots et de construc- 
tions sanscrits), les relations de voyageurs et de chroniqueurs chinois, que lon 
peut suivre à partir des célèbres rapports du pèlerin Fa-Hien, vers 412-413, 
signalent dès cette époque l'existence d’une société hindouisée à Sumatra, Java et 
Bali. Vers la fin du vir° siècle, le centre de cette civilisation se fixe dans le centre 
de Java. 
~ Des premiers siècles indo-javanais nous n'avons aucun monument, car les 
constructions, presque exclusivement en bois, étaient condamnées d’avance à la 


1. Cf. N. J. Krom, Inleiding tot de Hindoe-Javaansche Kunst, La Haye, 1920 (avec une bibliographie). Parmi 
les ouvrages plus récents, cf. N. J. Krom, Het onde Java en Zijn Kunst, Haarlem, 1923; et L’Art javanais, 
Paris-Bruxelles, 1926; F. D. K. Bosch, Een hypothese omtrent der Hindoe-Javaansche Kunst, Congress Taal, 
Welteoreden, 1921; et Les recherches archéologiques, à Java, Journal Asiatique, octobre-décembre 1929; Karl 
With, Java, Leipzig, 1926; J. Ph. Vogel, The Relation between the art of India and Java, Londres, 1925; W. F. 
Stutterheim, Archeological research in Java, Indian Art and Letters, nouvelle série, 1928, vol. II, n° 2; Oudhe- 
den van Bali, 1929; et Balinese Art, London Society, 1935; A. A. Bake, Java and Bali, 19206; Jeanne Cuisinier, 
Aims and Methods of Archaelogical Research in Java, Indian Art and Letters, nouvelle série, 1929, vol. III, 
n° 2; A. Koenig, Das Form Problem der Borobudur, Batavie, 1924; P. A. J. Mogen, Kunst op Bali, La Haye, 
1926, etc. Voir aussi les publications de la Ondheidkundige Dienst. 
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disparition, surtout dans un climat aussi humide. C’est à cause de cela, probable- 
ment, que la première colonisation hindoue à l’ouest de Java nous a laissé si peu 
de traces de son existence. 

Aux vi et vrr° siècles, l'architecture en pierre devient de plus en plus com- 
mune dans le sud-est de l'Asie; elle est utilisée au moins pour les sanctuaires. L'art 
qui apparaît, à cette période, dans la partie centrale de Vile de Java, est si voisin 
de l’art hindou que les meilleurs connaisseurs de l’art javanais, comme le profes- 
seur N. J. Krom, se demandent si ses promoteurs furent des Hindous immigrés, 
ou si les premiers monuments conservés sont l’œuvre de leurs disciples indigènes. 

Plus tard, à partir du x° et jusqu’au xv° siècle, a Java, jusqu'à nos jours, 
à Bali, un élément indonésien puissant envahit cet art indo-javanais. A Java, la 
« javanisation » de l’art indo-javanais est sans cesse plus sensible. A Bali triomphe 
l’art autochtone : l'influence hindoue qu’a subie cette petite ile, d’abord directe, puis 
soutenue par l'influence indo-javanaise, s’imprègne de la saveur du terroir, au point 
de conserver à peine ses conceptions et ses formes extérieures, pour adopter une 
ornementation indigène, et aboutir enfin à une expression tout à fait sui generis. 

Pour suivre ce processus curieux, aussi bien à Java qu’à Bali, il est indispen- 
sable de passer en revue rapidement ce qui nous reste de l’art en question dont, 
hélas! une grande partie fait défaut, ou apparaît sous une forme méconnaissable. 
Les raisons principales de cette destruction, outre la négligence des hommes, sont 
les tremblements de terre fré- 
quents dans ces contrées. 

Les monuments conservés à 
Java sont généralement répar- 
tis par les archéologues en deux 
groupes: ceux de Java Centrale 
(du-vitr et. du 1x° siécle) «et 
ceux de Java Orientale, (du 
XII set  dasaav’—‘siede): “Da 
x° au x11° siècle, on constate une 
rupture entre ces deux groupes, 
et les raisons de cette lacune ne 
sont pas encore bien éclaircies. 

Les monuments de cette 
période intermédiaire sont peu 
nombreux, peut-être à cause du 
peu de résistance qu’offrait à la 
destruction le matériau commu- 
nément employé : la brique. 
Cette rareté est à déplorer, car 
il s’agit d’une époque de pré- 


FIG, 1. — BoroBoupour. (Détail.) 


à 
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paration qui pourrait nous ren- 
seigner sur la transition des 
styles javanais et la formation 
de l’art de Java Orientale. 

Les plus anciens monuments 
de la première période, sur la- 
quelle nous avons des informa- 
tions plus satisfaisantes, sont 
les temples de Java Centrale 
qui se trouvent sur le haut-pla- 
teau de Diëng [Dihyang], à une 
altitude de 2.600 mètres, près 
de Wanasaba, au sud-ouest de 
pamavang. Ces temples, consa- 
crés au culte de Siva, appartien- 
nent à la fin du vir et au 
début du virr* siècle. Sur deux 
cents édifices, huit temples ont 
subsisté. Ils sont construits sur 
plan carré, avec un vestibule, des RE ae 
niches latérales, des toitures à UNG DES “GSP SRIES/ORNERS DE EAS RELISTS 
plusieurs étages reproduisant la forme de la cella centrale, des tours aux angles. 
Les trois murs extérieurs de leur nef unique sont divisés par des pilastres. La 
décoration, très sobre, complète harmonieusement l’architecture; ses motifs ne 
servent qu'à accuser l’élancement des pilastres et des portes. Un large décor 
horizontal renforce le caractère statique de la partie portante. 

Parmi ces temples, on peut distinguer trois types assez différents : celui 
d’Arjouna, Srikandi, Pountadeva, Sembhada, Gatotkaea, Dvaravati; celui de Semar 
(petite construction quadrangulaire) se rapprochant du groupe d’Arjouna; et celui 
de Bima, avec une toiture de forme pyramidale et les motifs caïtya (correspondant 
à ceux des ’sikharas indo-ariens du style septentrional hindou-nagara). Tous ces 
temples sont plus hindous que javanais. Leurs parallèles hindous, a-t-on dit, appar- 
tiennent à l’art Goupta, Pallava et au début de Calonkyas; on a parlé de contacts 
avec le style dravidien des temples de Mämellapuram (les « sept pagodes », près 
de Madras). Au fond, les comparaisons font ressortir plus de différences que 
d’affinités, ce qui est peut-être da au développement libre de l’ornement, à Java, 
bien qu'ici même les motifs de la décoration soient empruntés à l’art hindou. 
Cette ornementation est disposée, dans les monuments de Diëéng, en bordures 
entourant l’entrée et les niches. Elle forme surtout ce que l’on appelle les kala- 
makara grotesques. On s'accorde aujourd’hui à reconnaître dans les kala-makara 
les motifs décoratifs spécifiques qui figurent une tête de lion (kala) couronnant 
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lentrée ou la niche d’un édifice, 
en méme temps qu’un dévelop- 
pement ornemental qui descend 
verticalement suivant les bords 
et se terminant au bas du por- 
che ou de la niche par la téte 
d'un animal fantastique, une 
sorte de poisson-éléphant (ma- 
kara). Cet ornement est süre- 
ment dérivé de celui que l’on 
rencontre aux Indes et dans les 
pays où rayonna l’art hindou. 

Vers le milieu du VIrI° siè- 
cle, pendant la domination à 
Java des princes ’Sailendra 750- 
850), du royaume de ’Srivijaya’, 
l’art architectural s'enrichit de 
formes nouvelles, d’une origina- 
lité et d’un raffinement beau- 

A eer ce er ee coup plus accusés. Des monu- 

GE ments plus grands, une techni- 

que plus habile, un dessin plus hardi, des idées architectoniques plus originales, 

une décoration somptueuse et compliquée, tels sont les traits qui caractéri- 

sent cette période. Enfin, le groupement des temples en un complexe systématique 

exprime une unité remarquable: de vastes dépendances et de petits temples secon- 

daires disposés alentour rehaussent le sanctuaire principal et central. Un équili- 

bre parfait règne dans ces constructions entre l’élément architectonique et l’orne- 
mentation. 

La systématisation, le maintien des grandes lignes, les principes direc- 
teurs, tout cela représente l'héritage hindou; par contre, la transformation de 
différents motifs décoratifs, leur richesse et leurs variations infinies sont des 
créations purement javanaises, brodant sur des thèmes étrangers. Boroboudour, 
les Tjandi-Mendout, Kalasan (778 après J.-C.), Sevou, sont les monuments les 
plus importants de cette époque qui ont subsisté tant bien que mal jusqu’à nous. 

De tous les monuments de Java, Boroboudour est le plus célèbre (fig. 1 et 2). 
l’âge de cet édifice peut être déterminé approximativement par des considérations 
stylistiques et paléographiques, et grace aux inscriptions qui s’y trouvent gravées. 
Il se place entre 760 et 878 après J.-C., et plutôt avant 847. Le professeur 


| 1. Le centre de ce royaume se trouvait à Palambang, à Sumatta. La dynastie Sailendra régnait sous le 
signe de deux religions : le bouddhisme Mahäyäna (répandu surtout à la cour et parmi les nobles) et le si- 
vaisme (répandu dans le peuple). 
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N. J. Krom opte pour la fin du 
VIII’ siècle *. On ne s’est pas mis 
encore d’accord sur l’état originel 
du monument, ni sur son plan 
primitif : stoupa (thèse de A. 
Foucher) ou tjandi (thèse de A. 
Koenig) ?? Son aspect actuel, avec 
ses neuf étages, serait-il dû à un 
remaniement ultérieur d’un tem- 
ple primitivement conçu de forme 
pyramidale, sur un type indou? * 

Sous sa forme actuelle, Bo- 
roboudour est un édifice composé 
de neuf terrasses, dont les six in- 
férieures sont quadrangulaires et 
les trois supérieures circulaires. 
Le monument est couronné par 
une sioupa centrale, entourée de 
soixante-douze stoupas de moin- 
dres dimensions et à jour (on 


FIG. 5. — LAVA DJONGGRANG. — CELLA INTÉRIEURE,. 
(Statue de Vishnou.) 


FIG. 4. — LAVA DJONGGRANG. — TEMPLE DE VISHNOU-. 


aperçoit les statues de bouddhas 
à l’intérieur), disposées sur les 
trois terrasses circulaires. Qua- 
tre escaliers sont taillés sous la 
pierre, chacun au milieu d’un des 
pans inclinés de cette espèce 
de pyramide donnant accès à la 
plate-forme supérieure où se trou- 
ve la stoupa centrale. Les terras- 


1. Cf. Inleiding tot de Hindoe-Javaansche 
Kunst, p. 257. 

2. La Stoupa est un monument funéraire 
renfermant les reliques des bouddhas ou 
leurs statues; il se composait primitivement 
d'une base cylindrique recouverte d’une ca- 
lotte hémisphérique ; au centre, il y avait une 
cavité masquée par les reliques, ou la sta- 
tue de Bouddha. Le T'jandi est un temple 
javanais, construit à la place d’une sépulture. 

3. Cf. A. Foucher, The beginnings of 
Buddhist art, Londres, 1918; N. J. Krom, 
op. cit.; N. J. Krom et J. van Erp, Beschri- 
juing van Borobudur, La Haye, 1920; H. 
Koenig, Das Formproblem des Borobudur, 


* Batavie, 1924, etc. 
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ses inférieures, quadrangulaires, sont séparées par quatre galeries décorées de bas- 
reliefs ! représentant la vie de Bouddha, d’après Lalita Vistara, les contes de Divyà- 
vadäna du Jatakamala (écrits par Arya-Sura), Gandävyñha et d’autres sources. 
De même que la rédaction javanaise a remplacé les originaux indous, l’expressio- 
nisme indonésien, l’accentuation du détail pittoresque et des traits grotesques com- 
mencent à transformer déjà les données indoues presque hiératiques. L'élément 
ornemental contribue à cette interprétation nationale des motifs étrangers. 

Le Tjandi Kalasan, presque contemporain, construit en 778 (nous en avons la 
date précise), temple bouddhiste également, appartient encore, par contre, au type 
de Diéng, avec cette différence que les niches deviennent ici des chapelles indé- 
pendantes avec des entrées particulières. Des pilastres nus et plats divisent les 
murs, ornés d’un décor végétal. Autour de l’entrée principale et des niches, on 
trouve des spécimens caractéristiques de kala-makara. 

Les Tjandi Mendout et Sevou, autres temples bouddhistes, présentent un cer- 
tain développement des données de Kalasan : leurs arcs et leurs niches, de même 
que leurs chapelles latérales, étaient primitivement ornées de formes plastiques. Le 
Tjandi Sevou réunissait autour de lui deux cent cinquante petites chapelles sur 
deux rangs. À l’époque des ’Sailendra appartient aussi maint temple sivaite, comme 
le Tjandi Banon. 

Au 1x° siècle, après la chute de la dynastie des ’Sailendra, on assiste a la 
reconquête du pouvoir par les anciens souverains autochtones du pays (les princes 
Mataram, 860-915) qui s'étaient réfugiés, pendant la domination des rois de Suma- 
tra, dans la partie orientale de Vile de Java. L’art de cette époque a peut-être 
trouvé sa meilleure expression dans l’ensemble, dit de Lava-Djonggrang (vers 900), 
(fig. 4 et 5), dans la plaine de Prambanam (fig. 3). C’est l’apothéose du ’Sivaisme, 
correspondant par son importance à Boroboudour, cette autre apothéose du boud- 
dhisme. Le caractère plus autochtone de la civilisation du pays s'y trouve souligné 
par l'importance plus considérable de l’ornementation, qui menace déjà de rompre 
l'équilibre entre l'édifice et son décor. 


Le groupe de Lara-Djonggrang est formé de huit temples, entourés de petites 


chapelles; l’ensemble est situé sur une terrasse séparée par des murs de la plaine 
environnante. Les trois plus grands temples sont dédiés à la Trinité Sivaite : à ’Siva 
le temple central, dont les bas-reliefs figurent les scènes du Ramayana; à Brahma 
le temple qui se trouve à sa droite, décoré aussi anciennement, croit-on, de bas-reliefs 
représentant la suite des reliefs du Ramayana’; à gauche s’érige le temple de Vish- 
nou, décoré de bas-reliefs illustrant la légende de Krishna *. Tous ces bas-reliefs, 


1. Leur nombre atteint 1.300, parmi lesquels les 160 reliefs de la base ne sont pas visibles actuellement. 

2. Son état de ruine ne permet pas actuellement de l’affirmer avec certitude : on n’a retrouvé que des frag- 
ments éparpillés. 

3. En face du temple de Siva se trouve le temple, de moindre dimension, de son satellite Nandi (le bœuf 
sacré); en face de celui de Vishnou, un autre, peut-être de Garoeda (la conjecture n’a pas pu être vérifiée, à 
cause de l’état de ce monument délabré); en face de celui de Brahma, on voit un troisième temple satellite qui 
correspond aux deux premiers (serait-ce celui du cygne Hamsa?). 


d'u 
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comparés a ceux de Boroboudour, sont 
animés d’un esprit nouveau, plus dramati- 
que, plus dynamique et plus indépendant 
dans l’ornement et dans la composition. 

On a des raisons de supposer que 
le monument dit Lava Djonggrang était 
a la fois un mausolée royal et un tem- 
ple. Ce groupe est le point culminant de 
l'architecture de Java Centrale. C’est 
probablement le dernier monument con- 
sidérable de cette époque’. 

Nous avons parlé plus haut de 
l'extraordinaire interruption dans l’acti- 
vité architecturale qui se produit vers 
015: le centre de. Java semble être 
abandonné comme noyau de civilisation 
et d'art. Si nous voulons poursuivre 
l'étude de l’évolution artistique javanaise, 
il nous faut nous déplacer vers la partie 
orientale de l'ile. D'ailleurs, durant les 
x°-x11° siècles, dans le pays entier, les 
nouveaux monuments sont assez rares 
et d’une importance fort limitée. Les 
constructions les plus anciennes, parmi 
celles qui ont subsisté dans l’est de 
Java, Gunung Gañsir (977 après J.-C.), 
la porte de Belahan, Tjandi Sumber 
Nanas, Tjandi Sangariti, aussi bien que 
le tardif Tjandi Badout (x111° s.) reflè- 
tent le style du Centre. 

La civilisation javanaise atteint son 
apogée, dès le x1° siècle, sous le roi Air- 
langga (1010-1042 après J.-C.), de la 
dynastie Dharmavam’sa. C’est l’époque 
de la traduction en kawi des épopées 
indoues, l’époque de la composition de 


Phot. Service Arch. des Indes néerlandaises. 
FIG. 6. — JAVA-PANATARAM. 
UN DES BAS-RELIEFS DANS LE STYLE WAYANG. 


lV Arjounavivaha classique, où l’on trouve pour la première fois la mention du théâtre 
d’ombres javanais (wayang pourwa). C’est aussi l’époque de la floraison de la litté- 
rature originale du pays, de la vie de cour et de la chevalerie raffinées. Mais, du 


1. Les plus petits temples, les Tjandi, — le bouddhiste Plaosan et l’indouïste Ason, — sont de la même 


époque. 
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FIG. 7. — CHAPELLE A BALI. 


tifs envahissent le 
monument comme la 
végétation tropicale. 
Les « complexes » 
monumentaux, sys- 
tématiques, cèdent la 
place a des groupe- 
ments d’édifices de 
styles plus variés, 
couverts de motifs 
ornementaux, d’une 
richesse exubérante. 
La représentation 
des figures humaines 
subit les mêmes lois. Les reliefs humains 
deviennent purement ornementaux. Les hé- 
ros ont l’aspect des ombres du théâtre des 
marionnettes — wayangs (fig. 19 et 20). 

Le détail domine maintenant et attire 
toute l’attention, au lieu de la composition 
large et épique de jadis; les monuments 
sont couverts tout entiers d’une brode- 


FIG. 8. — LES TOMBÉS ROYALES. 
TAMPAK-SIRING, GOUNOUNG KAWI. 
A BALI, 


1. G. P. Rouffaer fut le premier à identifier cette 
statue. Cf. Not. Batavia Gen., 1893, p. 142 et sq. 


point de vue architectural, la première 
moitié du x1° siècle n’a laissé que peu de 
monuments de quelque importance. Le plus 
célèbre de cette période est assurément 
la statue du roi Airlangga représenté sous 
la forme de Vishnou chevauchant son 
Garouda !, 

Quoi qu’il en soit, l’art javanais orien- 
tal n’est bien représenté qu’à partir du 
x111° siècle, sous les rois régnant à Singa- 
sari (1280-1292) et surtout à Majapahit 
(1294-1478). On y assiste avant tout au re- 
cul définitif de la tra- 
dition indoue devant 
les éléments indoné- 
siens, processus pa- 
rallèle à la « javani- 
sation » de la société 
indouisée. En même 
temps, l’harmonie est 
rompue entre l’archi- 
tecture et l’ornement. 
Les détails décora- 


FIG. 9. 
TEMPLE A BALI. 
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rie décorative et végétale, où des formes 
animistes indonésiennes (figurées dans le 
style wayang) jouent le rôle principal, ap- 
paraissant partout, même dans l'expression 
des éléments de la nature, comme dans les 
nuages et les plantes. Les anciens cultes, 
d’origine indoue, ’sivaite aussi bien que 
bouddhiste, perdent leur intégrité primitive 
et se javanisent aussi : ainsi ils se confon- 
dent avec le culte animiste et le culte indo- 
nésien des ancêtres. Les temples sont main- 
tenant souvent consacrés à des divinités 
hybrides, à ’Siva- 
Bouddha(cf.le 
Tjandi Djavi) par 
exemple, qui est le 
dernier résultat de 
ce syncrétisme. 

Les monuments 
principaux de Java 
Orientale au XIII‘ 
siécle sont le Tjandi 
’Sivaite-Kidal (près 

FIG. 12, 


LES PORTES ET L'AUTEL. 
D'UN TEMPLE, A BALI. 


nr 


FIG. 10. 
MÉROU CONSACRÉ A ÇIVA. 
POURA KAHEN, A BALI. 


de Malang), a Sin- 
gasari, avec sa toitu- 
re pyramidale, aux 
lignes horizontales 
pesant lourdement 
sur l'édifice; le Tjan- 
di Djago (bouddhis- 
te) aux terrasses en 
retrait, avec une fi- 


guration de style 
wayang, tirée de 
oO æ ~ | 2 
FIG. 11, — LES DAGABOS Krishnayana : le 
DE BOROBOUDOUR, JAVA. 5 3 5 PINS = 
Tjandi Singasäri (si- 


vaite), etc. Au xiv" 
siècle, ’empire Majapahit nous a laissé le 
Tjandi Djaboung (près de Kraksaar), de 
forme cylindrique reliée à un soubasse- 
ment quadrangulaire, et d’un art admira- 
ble; le Tjandi Saventar (près de Blitar), 
aux lignes sévères; enfin, le plus grand 


sanctuaire de Java Orientale, Panataram ’. 


1. Phénomène assez exceptionnel pour un temple 
bouddhiste. : 
2. Le Tjandi Djaboung et le Panataram sont si- 
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Phot. Service Arch. des Indes néerlandaises. 
FIG. 13. — POURA YE-GANGGA, A BALI. 


Panataram est un ensemble 
dont l'édifice principal est un 
temple à trois terrasses. Ses 


murs sont décorés de reliefs 


représentant les épisodes du Ra- 
mayana et du Krishnayana, sous 
une forme héroique et grotesque, 
celle des wayangs que nous 
avons signalées déjà : stylisation 
sous forme de marionnettes indo- 
nésiennes non seulement des fi- 
gures humaines, mais aussi des 
phénomènes naturels (nuages, 
montagnes, arbres, etc.). 

Ces images n’intéressent 
pas l'artiste par la fable qu’elles 
illustrent; elles sont simplement 
réparties et découpées selon les 


besoins de la décoration, dont 


elles sont des éléments. Autour 
du temple principal se trouve un 
grand nombre de constructions, 
terrasses, etc. ; ainsi le sanctuaire 
est composé de grands et petits 
monuments d’époques et de ca- 
ractères divers, sans cohésion 
stricte, chaque détail jouant un 
rôle indépendant. 


Au xv° siècle, l'invasion de l’islamisme interrompt les grandes constructions à 
Java’. Les temples que l’on construit maintenant sont petits et humbles. Les reli- 
gions autochtones ne trouvent refuge que dans les montagnes; on continue d’y éri- 
ger quelques nouveaux sanctuaires, où l’indouisme et l’ancien animisme javanais se 
combinent d’une façon souvent bizarre, au détriment du bouddhisme. Le principal 
édifice de cette série conservé jusqu’à nos jours est le Tjandi Doukouh. 

Parallèlement au développement de l’art javanais on peut suivre l’évolution d’un 
art voisin qui lui est apparenté : l’art provincial, beaucoup plus rustique, de Bali, où 
Yon peut aussi distinguer des styles divers : 1° période indo-balinaise (virr°-x° sié- 


va'tes, le Tjandi Saventar, selon toute apparence, yishnouïte. Il n’est pas sans intérêt de signaler que c’est au 
x1v* siècle que l’on commence à s'intéresser, à Java, à l’histoire de l'art national. Cf. Prapañtja, le panégyrique 


du roi Hayam Vourouk de Majapahit, par Nagarakrètägama. 


1. Néanmoins, des mosquées, telles que celles de Koudous, montrent que la nouvelle religion s’inspira du 


style javanais oriental. 


a 
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cles), où Bali a subi l'influence directe de l’Inde, renforcée probablement par les 
courants indirects venus de Java’; 2° période de l’art ancien balinais (x°-xr11° siè- 
cles) où l'influence directe de l'Inde, transformée par l'esprit créateur indonésien, 
aboutit à un art plus rude peut-être que les réalisations de la première période. A 
cette époque, le pouvoir des rois javanais n’est plus exercé à Bali; 3° période de l’art 
moyen balinais (x1r1°-x1v° siècles) qui est une transition vers l’art moderne de Bali, 
où l'apport de Java est certain; 4° période moderne (xv*-xvi° siècles), caractérisée 
par un nouvel apport d'éléments javanais ’civaites, particulièrement sensible après la 
chute de l'empire Majapahit à Java. L'arrivée en masse des familles javanaises émi- 
grées renforce ces éléments à Bali. 

Parmi les anciens monuments de Bali, fort rares à cause de la fragilité de leur 
matière (la brique et la pierre volcanique), on doit signaler d’abord les tombes roya- 
les de Tampak Siring (du x1° siècle) (fig. 8) qui présentent, d’après le professeur 
N. J. Krom, un type transitoire 
entre le style de Java Centrale 
et celui de Java Orientale?, 
avec leurs toitures horizontales 
et leurs tours inclinées, pour 
ainsi dire écrasées. D’autre part, 
le temple Poura-ye-Gangga, du 
Amon du xv siècle (fig. 13), 
correspond au groupe de Pana- 
taram. D'ailleurs, la plupart 
des monuments modernes repro- 
duisent le modèle traditionnel 
balinais, en renforçant seule- 
ment leur caractère baroque, 
leur décoration figurée, d’un gro- 
tesque exubérant *. Les temples 


1. Il ne faut pas oublier que Bali fai- 
sait partie du royaume de la dynastie java- 
naise Mataram, fondé en 732 par le roi Sañ- 
jaya, dont le pouvoir s’étendait sur Java, 
Sumatra, Bali et méme d’autres parties de 
l’Archipel de la Sonde. Nous savons que ce 
royaume ne fut pas de longue durée. Le 
pouvoir des Sailendra marque la fin de cet 
« empire ». 

2. Cf, cependant, les objections de . 
P. A. J. Moojen, Bali, 1926, p. 106 et sq. 

3. Ce sont des temples poura de types 
différents : poura desa, temples de village, 
poura dalem, temples de la mort, poura 
segara, temples de la mer, poura bedoughel, 
‘temples d'irrigation, poura panataram, tem- Phot. Service Arch. des Indes néerlandaises. 
ples de l’Empire, etc. FIG. 14. — TEMPLE DE SINGARADJA, A BALI. 
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balinais ne sont pas, a propre- 
ment parler, des édifices. Ils 
groupent des éléments dont les 
liens sont très laches. Ils com- 
prennent en général trois cours 
entourées de murs, communi- 
quant au moyen de portes de 
deux types : ouvert ou fermé. 
Dans les cours intérieures, sur- 
tout dans la troisième, parfois 
dans la deuxième, se trouvent 
les autels des dieux où l'on 
dépose les offrandes, et les clo- 
chers. Toutes ces constructions 
sont en pierre ou en bois. 

Les autels, ou les maisons 
divines les plus vénérées, sont 
les merou, pagodes généralement 
en bois, la toiture disposée en | 
plusieurs étages (on en compte FIG. 15. — PROFIL LATÉRAL D'UN TEMPLE A BALI. 


jusqu’a onze). Les merou les plus 
élevés sont consacrés a ‘Siva 
(fig. 10); ensuite viennent ceux 
de Brahma, ceux de Vishnou 
n’occupant que la troisième place. 
Tous ces objets de culte, aussi 
bien que les portes et les murs, 
sont revêtus d’une ornementa- 
tion extrêmement riche. La ques- 
tion, non résolue encore, est de 
savoir si ces formes décoratives 
et cette conception ornementale, 
communes à l’art de Java Orien- 
tale et à l’art de Bali, sont nées 
à Java, ou à Bali’. En effet, 
maint temple de Java Orientale, 
comme le Tjandi Selakelir, pré- 
sente déjà une forme transitoire 


1. Cf. les deux thèses opposées, celle 
de N. J. Krom’ “ct ucelleNde RP RATE 


FIG. 16. — TJANDI MENDOUT (après la restauration) Moojen. 
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FIG. 17. — PORTE OUVERTE ET PORTE FÉRMÉE D'UN TEMPLE A BALI. 


de cet héritage hindou sur le ter- 
rain indonésien suivent toujours 
la même direction. Nous avons 
signalé plus haut qu’en Java Cen- 
trale l’ornement faisait corps 
avec l'architecture, son role se 
limitant à indiquer, voire à souli- 
gner les idées architectoniques. 
En Java Orientale, l’ornement 
s’émancipe; il est traité comme 
un élément indépendant, détrui- 
sant ainsi la sévére unité et le 
systéme strictement ordonné des 
constructions. Bali représente 
l'aboutissement de ce processus. 
L'ornementation libérée envahit 
le monument qui, à proprement 
parler, n’existe plus par lui-mé- 
me. Elle revêt toute la forme ar- 
chitecturale. Celle-ci, réduite à la 


entre les monuments javanais 
de l’époque chajapahit, et ceux 
de Bali. Les temples du style 
tardif, soit avec une « porte cou- 
verte », soit avec une « porte 
ouverte », comme le Tjandi Dou- 
vour, de la résidence de Sou- 
rabaia,. présentent une identité 
presque complète avec les types 
les plus répandus a Bali’. 

Si lon essaye de dégager 
les principes de l'architecture 
javanaise et balinaise, et ses rap- 
ports avec lélément décoratif, 


on verra que les transformations 


1. Les merou a plusieurs toitures su- 
perposées sont aussi communs a Bali, a 
Java Orientale et a certaines régions des 
Indes. Ils s’apparentent également aux pa- 
godes chinoises. Il reste à éclaircir leur 
origine — mésopotamienne, indoue, chinoise 
ou polynésienne — ce qui est le sujet de 
mainte controverse. 


FIG. 18. — L'ENTRÉE D'UN TEMPLE A BALI, 
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plus grande simplicité, utilise les motifs 
autochtones, indonésiens, et aussi les themes 
étrangers’ qui reçoivent tous une nou- 
velle homogénéité de style, mais de style 
indonésien. 

Cet art javanobalinais se présente 
donc comme un art conceptuel, où les élé- 
ments naturalistes mêmes, traités avec un 
expressionisme fantasmagorique, ne servent 
qu'à la stylisation variée de l’ensemble 
décoratif. D'ailleurs, toute l’architecture est 
conçue à Java et à Bali, surtout comme 
une plastique monumentale *. Si, en Occi- 
dent, le monument, et spécifiquement le tem- 
ple, est avant tout un édifice abritant les 
fidèles venus pour adorer la divinité, ses 
données constructives et tectoniques, ses 
volumes intérieurs, ne servant qu'à cette 
destination, toute différente est ici la con- 
ception du monument et les principes qui 
le gouvernent. Quel que soit son caractère 
exact (stoupa, tjandi, etc.), le temple sert 

Phot, Service Arch. des Indes néerlandaises. à Slorifier le divin, sans tenir compte de 
AS IO ae PS CEE RE la foule des suppliants. Ici, la forme 
même du temple est l’incarnation de l’Idée métaphysique et religieuse. Ce n’est 
pas, à vrai dire, un édifice qui sert de local pour le service des croyants, c’est une 
expression de la puissance et la manifestation des qualités de la divinité. Ce monu- 
ment est surtout plastique, presque sculptural, comme une statue figurant un dieu. 
La forme de cette masse ne dépend d'aucun espace intérieur, et cela lui permet 
d’avoir les contours les plus variés, jamais figés, subissant ainsi les lois seules de. 
la lumière et de l'harmonie, avec le paysage et la végétation environnante. C’est ce 
qui permet ainsi à cette architecture d'utiliser le jeu savant des angles, des arcs, des 
coupoles, des niches, des ensembles de reliefs et de masses plastiques. Le sens du 
mouvement général est différent selon les monuments : Boroboudour se développe 
en largeur, Prambanan en hauteur. 

La plupart des archéologues qui se sont consacrés a l’étude de l’art monumen- 
tal de Java ont considéré — dans leurs travaux souvent remarquables — le dévelop- 
pement de l'élément purement javanais, décoratif, comme une espèce de décadence 
qui a rompu l’équilibre parfait des créations indo-javanaises, qui a détruit l’harmo- 


1. Voir, par exemple, les détails ornementaux chinois. 
2. Trait commun avec l'architecture hindoue et contraire à la conception européenne. 


4 


des croyances animistes, ’sivaites, ou nuan- 
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nieuse soumission de l’ornement aux formes architecturales les plus sévères. II nous 
semble que c’est là une grave erreur. Heinrich Wôlfflin, dans ses Prologomena zu ei- 
ner Psychologie der Architektur (1886) a posé comme un principe architectural, con- 
firmé par le développement historique de cet art, la nécessité que l'architecture 
éprouve d’imiter partout l'idéal humain en ce qui concerne la forme corporelle et 
le mouvement du corps. On se demande si, au même titre et avec plus d’ampleur, 
on ne pourrait élargir ce principe, en prétendant que toute architecture originale et 
autochtone a tendance à se conformer, en outre, à son milieu. Plus cette architec- 
ture se dégage de modèles empruntés (qui sont, presque partout, à la source d’une 
tradition nationale), plus elle s’harmonise avec le caractère du pays où elle surgit. 

De ce point de vue, le témoignage de l’art javanais est précieux. Les dessins 
stylisés et les reliefs aplatis, presque linéaires, inspirés de la conception fantasque 
des wayangs nationaux, le caractère détaillé et décoratif des monuments de Java 
Orientale et de Bali accusent la puissance grandissante de l'élément ornemental, 
conceptuel. Il se substitue à l’art plus sobre, plus réaliste, des monuments de Java 
Centrale, de cet art dépassé, qui fut, certes, plus imposant, plus majestueux et plus 
sévère dans ses principes architectoniques, mais qui correspondait mieux à l’esthé- 
tique de l’Inde, surtout de l’Inde bouddhiste qu’à celle des îles indonésiennes. La 
déification de la nature réelle, illuminée par 


cée par un bouddhisme fort éloigné de ses 
origines, tout cela, au sein d’une nature 
exubérante, fantastique par ses formes et 
ses couleurs, irréelle par les apparences de 
sa végétation, par les contours de ses sites 
lumineux, devait trouver une équivalence 
esthétique d’ordre tout à fait différent. 

Il nous semble que dans l’étude de l’ar- 
chitecture d’un pays on ne fait pas assez 
attention à ce côté du problème : à la cor- 
respondance des formes d’un édifice avec 
la nature qui l'entoure. C’est ici que l’on 
doit chercher, peut-être, une des causes de 
tant de malentendus dans la critique de 
l’art des pays exotiques surtout. Les tem- 
ples de Java Orientale et de Bali pour- 
raient paraître baroques, surchargés d’or- 
nements, voire monstrueux, dans un pays 
différent, et, à coup str, en Europe. 
L'absence même d’un système architectoni- 


Phot. Service Arch. des Indes néerlandaises. 


, ; DS 
que unificateur, l’abus du détail, le « com- Lo 
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plexe » qui n'est pas un édifice, mais un espace libre, où chaque autel ou élément 
constructif pousse comme une plante tropicale, tout cela pourrait justifier un 
reproche quelque part ailleurs. 

Dans une nature qui est, elle aussi, d’une beauté « monstrueuse », d’un raf- 
finement « pimenté », exagéré et « surchargé », sous cette lumière aveuglante, où 
toute la luminosité et toutes les couleurs de l’arc-en-ciel éclatent dans leur pureté, 
tantôt émoussant, tantôt aiguisant les contours où, précisément, les détails orne- 
mentaux des plantes et des paysages sont ce qui compte le plus, par leur unité 
spirituelle, ces formes paraissent naturelles, logiques même, et nécessaires. J'irai 
plus loin : elles y sont les seules qui puissent se justifier. On peut les aimer, ou les 
avoir en horreur, comme d’ailleurs toute la nature et le paysage de ces pays : c’est 
affaire de goût personnel. 

Quoi qu’il en soit, cet art poursuit encore aujourd’hui son développement 
séculaire à Bali, où les circonstances extérieures les moins favorables n’ont pas 
arrêté son développement. Cette vitalité prouve qu’il s’agit d’une tradition vraiment 
nationale, expression d’une civilisation qui n’a pas dit son dernier mot et qui ne 
trahit encore aucun épuisement, aucune lassitude. 


Myron MALKIEL-JIRMOUNSKY. 


FIG. 21, — DJOKJA, BAS-RELIEF, PRAMBANAM, 


UN PEINTRE FRANÇAIS A TAHITI 
SOUS LOUIS - PHILIPPE 


CHARLES GIRAUD 


ANS un luxuriant mais grave Paradis d’arbres, 
l’homme, debout comme une statue, quasi nu et couleur d’or, cueille les fruits que 
les branches laissent pendre jusqu’en ses mains; sous les manguiers et les palmiers, 
le jeune homme et la jeune fille, appariés par l’idylle, s’éloignent pensivement vers 
la forêt; les mères, au pied des troncs, allaitent avec grâce leurs enfants; les vieil- 
lards, religieux, dans l’ombre du feuillage, rêvent d’un passé immémorial. Au 
débouché de la ravine, entre les montagnes mauves qui s’entr’ouvrent, une femme, 
drapée sculpturalement du paréo aux larges fleurs, apparaît l’Eve non chassée de 
cet Eden voluptueux. Sur la plage rose qu'on aperçoit entre les frondaisons des pan- 
danus et des cocotiers, comme en une frise hellénique, un adolescent fait galoper le 
cheval éclatant. Et le beau trois-mâts blanc, dont la carène pèse sur la rade lilas, 
semble être ici plus pour protéger l’île du bouclier de ses voiles gonflées que pour 
la relier aux autres terres, à l’au-delà des océans. 

Telle est la vision, à la fois fraiche de couleurs essentielles comme des sèves, et 
chaude de symbolisme décoratif et de philosophie naturiste, que Univers se forme 
de Tahiti, depuis qu’à la fin du x1x° siècle le peintre Gauguin, se libérant de la civi- 
lisation européenne, s'établit pendant de longues années en Océanie. Il y rééduqua et 
son art et son âme selon l’évangile rousseauiste de ces îles, dont Bougainville, au 
xvirI® siècle, avait révélé l’antique innocence et l’éternelle amorosité. Prononcez 
Tahiti: tous, nous entendons, nous voyons : Gauguin. 

Mais il fut donné à un peintre français, avant lui, de vivre, durant quatre ans, 
dans ces mêmes îles, d’en étudier les reliefs primitifs et la naïve humanité et de 
faire connaître, par des dessins et des tableaux, la poésie de la vie dans le Pacifique 
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à une France pour qui l’Exotisme ne débordait pas encore les rives de la Médi- 
terranée classique : Espagne, Maroc, Algérie, Egypte, Syrie, Turquie. 


I 


Sébastien-Charles Giraud, né à Paris le 18 janvier 1819, est plus jeune de 
douze ans que son frère Eugène. Déjà célèbre par ses peintures, surtout ses por- 
traits au pastel, celui-ci, même avant la mort de son père, s'occupe passionné- 
ment de l'avenir de son cadet qui sera comme lui artiste. Il le fait entrer à l'Ecole 
des Beaux-Arts en 1835. 

La même année — Charles n’a que seize ans — il l’emméne avec lui dans 
son voyage d’études en Italie. La Princesse Mathilde, qui a écrit sur Eugène Giraud, 
son grand ami, son cher professeur de peinture et conseiller favori, sa « vieille 
Giraille », une exquise monographie, a formulé : « On peut dire qu’il fut son père 
et Jules Janin toucha juste quand il qualifia Charles Giraud dans un de ses articles 
d'élève et de fils de son frère. » 

Eugène Giraud était, comme la plupart des Romantiques, un passionné de 
voyages et d'aventures. Dans son atelier des Ecuries d'Artois, des bibelots de toute 
sorte et de toute provenance, rapportés d’Italie, d'Algérie, d'Egypte et d'Espagne, 
qu’il avait parcourue en compagnie de Dumas père, composaient un atelier d’une 
pittoresque originalité". Mais de ses pèlerinages d’orientaliste il n’avait pas rap- 
porté que des accessoires d’atelier parisien; il avait peint en Egypte: Procession de 
la Circoncision au Caire (Musée de Caen), Danseuses au Caire (Musées de Toulon 
et de Coutances); en Algérie : Femmes d'Alger (Musée de Tours); en Espagne : 
Danse dans une posada: 

Quoi d'étonnant si le cadet, si Charles a pris, lui aussi, goût de nomadisme, s’il 
veut, pour en illuminer des toiles, connaitre les saisissantes étrangetés du Monde? 
Dans la Bibliograpme Nationale des Contemporains, parue de son vivant et où il 
est probable qu’il rédigea lui-même la notice qui lui est consacrée, on lit : « Explora 
des contrées lointaines. Visita les îles Marquises de 1843 à 1847. » 


Dans les papiers de famille que m'a aimablement confiés son descendant 
M. P.-E. Girard ?, je trouve : 


MARINE ROYALE PORT DE CHERBOURG 
Le Contre-Amiral Préfet, 


_ Autorise l'embarquement de M. Giraud sur la gabarre La Recherche comme passager a ses 
frais a la table de l’Etat-Major. 


19 Celle de l'atelier de Decamps a qui un court séjour a Sm rne avait rev ‘oO 1 nt etait | 
2 ’ y =) élé 1 rie 


2. Ce sont J.-L. Vaudoyer et son collaborateur au Musée Carnavalet, M. B i m’ i 
1 . Bouch 
rapport avec M. P.-E. Girard. art ic ee 


ae dei 
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I] est bien entendu que cet embarquement ne peut avoir lieu qu’avec le consentement des offi- 
ciers du bâtiment. 
Cherbourg, le 30 avril 1842. 

Pourquoi ce peintre de vingt-trois ans, mais qui, dès 1839, exposait au Salon, 
prenait-il passage sur un navire de guerre? Et pour quelle enquête au delà des mers 
la Recherche levait-elle l’ancre? 

Elle faisait voile vers l'Océanie. Et c'était le départ d’une expédition militaire 
décidée par le Ministère de la Marine Royale et des Colonies. Energique campagne 
dont on reconnaitra l’importance prépondérante dans l'Histoire de notre Expansion 
quand on saura les raisons qui l’ont en quelque sorte imposée au Gouvernement de 
Louis-Philippe. 

Au moment ot Dumont d’Urville effectuait le second de ses voyages d’explo- 
ration, le gouvernement français avait enfin songé à occuper quelques-uns des archi- 
pels du Pacifique dont Louis XVI, si favorable au développement de notre marine 
et de notre colonisation, avait pressenti l’avenir commercial, et à faire valoir nos. 
droits sur certains points de l'Océanie. Les pays les plus vastes et les plus riches 
en ressources étaient malheureusement déjà occupés par l'Angleterre. Seul était 
resté « vacant » l'archipel de la Nouvelle-Zélande. Le gouvernement français avait 
voulu s’en emparer, mais nos marins, envoyés pour en prendre possession, s’y 
étaient trouvés devancés — de quelques heures — par les Anglais. 

Certains événements qui se produisirent sous Louis-Philippe autorisérent la 
France a souhaiter la domination de son pavillon sur plusieurs terres océaniennes. 
Louis-Philippe et son gouvernement visérent résolument Tahiti et les autres iles 
polynésiennes. Malheureusement, depuis plus de vingt ans, les Missions Protestantes 
y travaillaient pour le compte et pour la cause de |’Angleterre. Elles s’appliquaient, 
sourdement mais tenacement, a écarter de ces îles tous les étrangers dont l’action 
était susceptible de contrarier leur ambition. Elles n’avaient d’autre objet que l’in- 
corporation de Tahiti et de ses dépendances dans le vaste Empire Britannique. 
Contre elles, nos missionnaires osérent demander la protection de l’Amiral Dupetit- 
Thouars. Celui-ci fit reconnaître par la Reine Pomaré IV le droit, pour tous nos 
nationaux, de séjourner dans l'archipel (1838). La perfide réaction du missionnaire 
protestant — à la fois commerçant pour son propre compte et agent consulaire à 
la solde de l'Angleterre — le trop célèbre Pritchard — parvenant aussitôt à dres- 
ser contre nous de nouveaux obstacles, Dupetit-Thouars détermina la Reine et les 
principaux chefs à solliciter franchement le protectorat de la France. Pritchard, 
expulsé, fut même renvoyé en Angleterre. Et ce fut l’ardente affaire Pritchard! 
Elle menaça d’enflammer la diplomatie européenne, elle troubla, elle enfiévra l’opi- 
nion. Elle aurait provoqué la guerre entre la France et l'Angleterre sans la prudente 
mais ferme politique de Guizot’. 


1. L.-P. May, Colonies de l'Océan Indien et de l’Océan Pacifique, 1931. 
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Dès le 1° mai 1842 — l’an- 
née même où Charles Giraud 
s’embarquait à Cherbourg pour 
la Polynésie, — les îles Marqui- 
ses se plaçaient spontanément 
sous le protectorat de la France, 


nétraient pareillement les Toua- 
moutou, les iles Wallis, les iles 
Futuna. Et le 8 septembre 1842 
— sans doute a l’arrivée dans 
les eaux polynésiennes de l’esca- 
dre à laquelle appartenait « La 
Recherche » — Tahiti et tout 
le collier des îles de l’Archipel 
entraient définitivement dans 
notre domaine colonial du Paci- 
fique. 


II 


Papeete, la capitale végéta- 
tive de Tahiti, s’arque comme un 
eae, verger au fil de sa baie nacrée. 

fo eee a a ee Le Palais de la Reine, que Par- 

tiste dessine aussitôt, surveillé 

de haut par la résidence où siège le commandant français, et défendu par nos canons 
et par nos sentinelles, apparait clôturé par une palissade de pieux. Longue et 
vaste maison en bois. Son grand toit rustique descend très bas sur une galerie 
ouverte à la facon des « varangues » des vieilles demeures créoles. Or, quelle n’est 
pas la surprise de l'artiste quand, reçu par la Reine avec tout l'état-major de l’es- 
cadre, à l’intérieur de ce palais qui ressemblerait plutôt à la case de l’Oncle Tom, 
Charles découvre, reproduites sur deux énormes plateaux de tôle qui en consti- 
tuent le plus bel ornement, deux œuvres de son frère Eugène Giraud : La Per- 
mission de dix heures! Exposée au Salon de Paris, elle avait connu, cette Permission 
de dix heures, — « composition spirituelle et assez leste », — un tel succès — si 
populaire et, vite, si universel, — qu’elle avait été traitée à la lithographie puis, à la 
grande indignation de l’auteur, en cuivre, en bois, en plâtre, en carton-pate, voire 
en sucre et en chocolat! Ainsi avait-elle accompli le tour du monde. Et le jeune 
dessinateur commenga a faire celui de Tahiti que les voyageurs européens ont 
déjà dénommée, avec la gratitude poétique du souvenir, la « Nouvelle Cythére ». 


et dans sa sphère d’influence pé- — 


PET 
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Voici d’abord, a la baie d’Ey- 
moo, mi-cachée dans un épais bo- 
cage de cocotiers, la résidence fo- 
restière de la Reine Pomaré. Une 
sereine riviére la contourne, ici 
étale comme un lac que la piro- 
gue indigène traverse mollement, 
sa haute voile brillant de blan- 
cheur comme l’aigrette d’un 
grand oiseau d’eau, tandis qu’au- 
dessus de cet estuaire royal 
s'érige, couronné de nuages, le 
pic pyramidal du Diadème, 

Puis ‘, est fixé, par la poin- 
te studieuse et aimante de son 
crayon, la simple case tahitienne, 
grande cabane de bois aux fené- 
tres à claire-voie et dont l’archi- 
tecture modeste s’accorde si har- 
monieusement au feuillage ajouré 
des cocotiers qui déploient au- 
dessus de son toit la courbe des 
palmes rayées de soleil (fig. 6). 

Douces, persuasives, accueil- 
lantes images de paix, de la 
Paix!... les mêmes qui devaient, RS te SCM seeds ee nee onaer ey 
cinquante ans après, captiver les sens, le cœur et l'imagination du roman- 
cier du Mariage de Loti, lui aussi guère âgé de plus de vingt ans... Pour le 
crayon et pour le lavis à l’encre de Chine, à la lisière des bois comme au bord 
de la mer, partout, que d’aimables tableaux, quelles idylles, quelles quiètes harmo- 
nies! Le jour, l’homme et sa compagne, assis sur un vieux tronc du littoral, péchant 
à loisir dans la mer; la nuit, la pêche au flambeau, où l’indigène, à la proue de la 
pirogue, darde le trident; à la poupe, pagaie un autre, tandis que l’Européen, tête 
nue, assis au milieu d’eux, porte haut le flambeau qui entr’ouvre la nuit lunaire 
où flottent, sur l'horizon nébuleux, des îles empanachées de palmes. N’attendent- 
elles pas aussi, ne tentent-elles pas également les éclairages mollement contrastés 
de la sépia, ces assemblées dans les ténèbres où, assis et à croupetons à même la 
terre, les uns rêvant, les autres mangeant, tout le monde regarde deux femmes, 
deux vahinés aux chevelures couronnées de fleurs et qui dansent? Le tronc éclairé 


> 


1. Une série de ces dessins a été offerte par M. P.-E. Giraud au Musée de la France d'Outre-Mer pour 
sa Section Tahiti. 
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d’un grand arbre, des bananiers domestiques et de sveltes cocotiers forment un 
décor mélodieux à ces sages Fêtes Galantes. 

Les Vahinés! Sont datées de 1845 les plus attachantes études de femmes. L'une, 
impérieuse, sévère, scrutatrice, apparaît de race royale : un visage allongé, au nez 
busqué si rare dans le facies malayo-polynésien, une couronne de perles et de 
coquillages autour de la tête et retombant en s’y mêlant sur la chevelure relevée 
aux oreilles contre la fleur épanouie de l’hibiscus. L'autre (Tchiva), le plus beau 
des dessins de Giraud, nous met en face d’un visage confiant, attirant : sous l’ébène 
lisse des bandeaux un gracieux ovale, allongé, presque indien, où s’adoucit l’épa- 
tement du nez et des lèvres sensuelles, où s'ouvrent à la rêverie de grands yeux 
fixes, lourds de réserve mais d'aucune dissimulation : profondeur d’une ame qui se 
livre dans la jeune sérénité des traits. Et, sœur de celle-ci, Ovoi, celle qui, accroupie 
contre une cloison de paille, les seins nus, regarde l'étranger qui la contemple, de 
ses grands yeux aux longs cils, sérieux, même graves, qu’une ombre veloute de 
tristesse. ou de langueur? (fig. I, 2 et 3). 

Mais autour de ces compagnes, de ces sœurs du Bon Accueil — assez sembla- 
bles, au fond, par delà l’espace et les mœurs, à celles qui, dans le même temps, 
en France, consolent ou font soupirer les Musset, les Nerval, les Murger, règne 
le grand jardin, aussi hospitalier, règne la flore; et celle-ci, par la forme et la 
couleur combien différente de celle du Vieux Monde! 

C’est la végétation de ce Nouveau Monde que l'artiste, avec une ferveur sub- 
tile et non moins amoureuse, entreprend d’étudier, de portraiturer. Il le fait de 
très près, avec les gris nuancés d’un crayon que viennent vivement relever de 
lumière des accents de céruse. Au ras des flots le pandanus trapu, arc-bouté sur des 
racines crochues, hérisse la huppe de ses palmes d’où les indigènes tirent le chaume 
de leurs cases; sur la plage, le cocotier, l'arbre de Paradis qui donne tout : fruit, 
eau, maison, barque et vêtement, évase comme une fleur des sables ses feuilles 
naissantes; dans la rivière l’arum géant, le tarot, dont le bulbe sert d’aliment, étale 
ses larges feuilles en forme de cœur renversé. Mais c’est au creux des ravines, 


au secret des gorges que s'enfonce curieusement l'artiste : la, ainsi qu’au fond d’une. 


coupe granitique que les versants de la montagne abritent des excès à la fois du 
soleil et du vent, trempe, se rassemble et prospère l’innombrable variété des plantes 
confondues pour en jaillir, isolément, aussi haut que les pics, vers la lumière du 
ciel. En marge de ses croquis de ravines où toutes les espèces sont caractérisées 
avec une suave précision, Giraud, pour s’en souvenir, a lui-même noté : « panda- 
nus, plusieurs espèces de fougères, bambous, arbres couverts de mousses et de 
plantes parasites ». Mais ni fouillis ni enchevêtrement, très peu d'ombre; la mine 
de plomb, qui en marque à peine çà et là, analyse une nature dense mais non acca- 
blée : toutes formes — végétales et minérales — cimes d’arbres ou pitons — hors 
des fourrés de fraîcheur s’élancent, légères, dans la limpidité. Et l’eau, ainsi qu’aux 
premiers jours, reflète le ciel à travers la Forêt Vierge. 


= 
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III 


Cependant, l'intrigue protestante, l'ambition anglaise n'avaient pas désarmé. 
Malgré la présence du Commandant français, des troubles, fomentés par les mis- 


sionnaires britanniques, contre 
la volonté d’une Reine amie 
de la France, ont ensanglanté 
Tahiti la tranquille. 1848 : un 
corps de débarquement prend 
pied sur son rivage. 

Un dessin de Giraud nous le 
montre installé au bord de la 
mer et protégé par une ceinture 
de fascines. Au centre, le soleil 
luit sur le toit d’une grande case 
batie sur pilotis, qui porte haut 
dans la brise le drapeau trico- 
lore. A Ventrée, une sentinelle, 
l’arme aux pieds, monte la garde. 


Non loin, mamelonne la lourde 


masse d’une montagne mysté- 
rieuse... Le gros des indigènes 
rebelles s’y est retiré sur le som- 
met le plus élevé, celui qui pla- 
ne audacieusement au-dessus de 
toute Vile : le Fort de Fautuhua. 

C’est par les consciencieux 
dessins de Giraud que nous 
découvrons la splendeur, lPalti- 
tude surnaturelle et le prodi- 
gieux escarpement de la position. 
Tous datés du début de 1846, 
on peut en déduire que, sitôt l’at- 
taque du fort décidée, l'artiste 


: . Phot. Bulloz. 
FIG. 3, — CHARLES GIRAUD. -— TAHITIENNE DEVANT SA CASE. 
Dessin au crayon, (Musée de la France d’Outremer.) 


qui a pris place sur le bâtiment de guerre « La Recherche », a été prié par l’état- 
major de figurer avec une précision quasi photographique l'architecture géologique 
du site. L’esquisse du 4 janvier ouvre devant nous, comme les deux pages d’un 
livre, les deux versants de la montagne rebelle, d’un grandiose effrayant : du ciel 
un rempart abrupt tombe à pic, presque aussi verticalement qu’un fil à plomb, sur 
le lit rocheux de la rivière qui va s’encaissant, se fermant de plus en plus étroite- 
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ment. Vertigineux mur de rocher si droit et si lisse qu'aucun arbre n’a pu sy 
agripper! J'y lis, tout au long, en marge, de la main de l'artiste: « petites 
plantes sur le ciel ». Car l’arbre, épouvanté, s’arréte au seuil de cette sorte de 
Défilé de la Hache, l’homme aussi... Dans un autre croquis, nous est montrée la 
dernière case indigène qui s’y risque, comme blottie sous l’épanouissement d’un 
manguier solitaire. Sur un feuillet voisin, voici le premier soldat français de 
l’avant-poste : assis sur une roche, la chemise large ouverte, il garde, le long fusil 
à piston en main, la Porte de Pierre. Et maintenant l'établissement du Camp, le 
Camp de Fautuhua! A la base des mornes inaccessibles, la vaste tente du comman- 
dant et, partout à l’entour, sur le sol caillouteux, les armes, les malles, les coffres, 
un sextant! C’est pour se rassembler ici, à pied d'œuvre, que sont partis de France 
ces troupiers de l’infanterie de marine, moustachus et barbus sous la casquette cam- 
pée de travers, maniant les sabres et les fusils 4 longues baionnettes, le tambour 
qui s’exerce a battre la charge, le fantassin qui s’entraine a escalader des rocs, les 
artilleurs, attelés, a haler le canon, ces « mathurins » et ces « marsouins » que, 
depuis quatre ans, Giraud a familièrement étudiés, dans la chambrée, sur le pont, 
sous la tente, aux manceuvres de mer comme de terre, avec ce sentiment de finesse 
et ce goût d’élégance qui, dans ses planches, prêtent aux hommes de la guerre, 
loin de la patrie, je ne sais quelle poésie de romance a la fois martiale et nos- 
talgique. 

Mais ces briscards a l’allure bohème de poètes, de rapins ou de chanteurs, 
quelque peu débraillés sous le soleil d’une île sauvage, auront vite fait, quand son- 
nera le clairon du grand jour, de se révéler, dans l’action, des héros. 


17 septembre 1846 : l'assaut au fort inaccessible! Un des plus hauts exploits 
de la bravoure et de l’intrépidité nationale. Cherchez-en la narration dans les livres 
d'Histoire de la Colonisation française; vous l’y trouverez à peine mentionné: 
aucune page n'en relate les incroyables péripéties. Déjà les journaux du temps 
s’étonnaient qu'en France on ne donnat pas plus d’éclat et plus de renommée à ce 
prodigieux fait d’armes. Fautuhua? Aujourd’hui, il est presque complètement oublié. 
D’autant plus sommes-nous heureux de pouvoir en présenter la description, en lais- 
sant la parole à un témoin, à celui-là même qui organisa, déclencha et surveilla 
l’assaut cyclopéen : le Capitaine de Corvette Bonnard. 


« Le fort de Fautahua est situé sur le piton d'une montagne très escarpée. Par le côté qui 
fait face à la vallée de Fautahua que nous occupions, il n’y a d’autre moyen de monter que par des 
trous pratiqués dans le roc vif, dans lesquels on peut à peine poser le pied. Au-dessous, un préci- 
pice de plus de deux cents mètres. Ce sentier est pris en flanc et en tête, pendant toute sa longueur 
qui est de deux ou trois cents pas, par une redoute crénelée qui se trouvait occupée par l'ennemi. 
Le sommet de la muraille de roche, au-dessus du sentier, était aussi occupé par l'ennemi, et des 
masses de pierres et de roches. C’est là que devait monter la colonne pour prendre l'ennemi a 
revers, pendant qu’on simulerait une attaque par l’autre côté. Aussitôt les bivouacs établis je fis 
demander des hommes de bonne volonté par compagnie. Je ne leur dissimulai point le danger 
et les privations qui devaient les attendre pour monter d’abord et occuper ensuite ce piton, pen- 
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dant que je disposerais tout pour leur porter des renforts. Aucun de ceux qui se sont présentés 
n'a senti son courage mollir; au contraire, j’ai été obligé de refuser beaucoup de volontaires 
pour cette dangereuse expédition, commandée par le deuxième maître Bernard. 

« Ces hommes sont allés immédiatement rejoindre l’indigène Tarüru !, qui avait 25 hommes, 
et qui, avec le charpentier civil Henriot, qui m’a demandé de partager le danger des soldats, for- 
maient un total de 62 hommes. Ces braves ont tout laissé au pied de la montagne, sacs et habits. 
Ils sont montés tout nus, n'ayant que des cartouches et leurs fusils. Après des peines inouies, 
ils sont parvenus, à onze heures du matin, à se hisser en haut de la montagne. Ce premier obsta- 
cle surmonté, nous avions chance de succès, mais il pouvait être chèrement acheté... 

« Pendant que ces hommes gravissaient, le Commandant Masset, avec le 31° et les voltigeurs, 
s'avançait avec précaution contre le fort, feignant une attaque sérieuse. Toute l'attention des 
indigènes était portée de son côté et des avalanches de pierres ne cessaient de crouler du haut 
de la montagne aussitôt qu'il s’en approchait. 

« La 3° compagnie de l’Uranie, prenant le chemin des volontaires, s’occupa immédiatement 
de rendre praticable la route aérienne pour la compagnie de voltigeurs qui devait, avec la compa- 
gnie de l’Uranie, prendre l'ennemi à revers. Presque toute la journée fut employée à cette opé- 
ration. Seulement, l’après-midi, craignant de voir nos volontaires compromis, j’expédiai M. Brue 
(qui jusqu’à cette heure avait travaillé, avec le zèle et l'intelligence que vous lui connaissez, à 
tout préparer), avec une section de l’Uranie en renfort, gardant l’autre section pour finir le 
travail commencé. 

« Des cordes et des échelles en cordes amarrées aux plantes sortant des fissures des roches, 
tel était le chemin que devait suivre toute la colonne. Le pic a à peu près six cents mètres d’élé- 
vation, et cent cinquante mètres devaient être faits en se hissant à force de bras, les hommes 
n'ayant pour appuyer les pieds que les roches nues ou quelques touffes de joncs. 

« Nos volontaires, après avoir fait un repos indispensable, se sont avancés sur les hauteurs 
qui dominent l’ennemi, alors entièrement occupées par le commandant Masset. A cheval sur des 
crêtes de montagnes comme sur un toit, un précipice des deux bords, et le fusil en bandoulière 
pendant une partie du trajet, ils ont enlevé la position avec ardeur, malgré leur horrible fatigue. 
En un clin d’œil, le pavillon taitien est renversé, et, chose admirable, ils se contentaient de coucher 
en joue l'ennemi déconcerté, en lui disant de mettre bas les armes, qu’il aurait la vie sauve. 
Cette attaque imprévue a entièrement découragé l’ennemi; pas un n’a osé tirer; tout ce qui s’est 
rendu a pris la fuite. » 

« Aussitôt après l'occupation du fort, nos avant-postes se sont portés à deux lieues vers 
l'intérieur, sur un sommet appelé le Diadème, d’où l’on découvre le camp et la vallée de Punaroo, 
avec laquelle se relie celle de Fautahua. Malgré d'énormes difficultés de terrain et malgré la sai- 
son des pluies, immédiatement furent concentrés dans les montagnes les troupes et les vivres 
nécessaires pour descendre dans la vallée de Punaroo. Alors le contre-amiral envoya le principal 
chef de Fautahua, fait prisonnier, pour inviter les insurgés à se rendre et à remettre leurs armes. 
Après des réponses évasives, les insurgés, saisis dans une gorge dont les deux extrémités se 
trouvaient fermées, ont mis bas les armes et ont fait leur soumission au gouvernement du 
protectorat. » ? 


Le Contre-Atmiral Buat fixa la date du 22 décembre pour la cérémonie où, 
devant une immense assemblée, armes et munitions furent solennellement livrées 
et les soumissions reçues à Punaavia. 

A 10 heures du matin, le Phaëton mouilla devant Punaavia. Il avait à bord 
le contre-amiral gouverneur, son état-major, le régent Paraita, les principaux chefs 
indigènes fidèles au protectorat. A 11 heures, tout le monde était à terre; le cortège 
ata Dao Tari. le plus intrépide des guerriers de l'Océanie. 


2. Rapport de M. Bonnard, Capitaine de Corvette, adressé au contre-amiral Bruat, fe 21 décembre 1847, qui 
le transmit le 1° janvier 1848 à M. le ministre de la Marine et des Colonies. 
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FIG. 4, — CHARLES GIRAUD. Phot. Bullos. 
FAUSSE MANGUVRE POUR L/ATTAQUE DU FORT DE FAUTUHUA (Tahiti). 
(Musée de la France d’Outremer.) 


se forma immédiatement 
et se rendit dans le tem- 
ple, où se trouvaient déjà 
les chefs de l’insurrection 
et la plus grande partie de 
la population de Punaroo, 
nouvellement soumise. 
Après la prière d'usage, 
l’'Orateur d’Utaia, Taiora, 
se leva et dit: « Louis- 
Philippe Bruat régent, et 
vous tous, officiers et 
chefs qui vivez sous le 
gouvernement du protec- 
torat! Nous voici, nous les 
chefs, les Huiraatiras, jeu- 
nes et vieux, forts et fai- 
bles, femmes et enfants, 
nous voici tous en votre 
présence! Nous entrons 
tous aujourd'hui dans le 
gouvernement de protec- 
torat, dont nous ne nous 
séparerons jamais. Nous 
voici tous entre vos 
mains; vous Pouvez nous 
détruire ou nous sauver; 
mais écoutez notre prière: 
Donnez-nous la paix et 


recevez-nous dans le 


gouvernement du protec- 
torat! » | 


La Paix, l'Alliance, la France à jamais tutrice de Tahiti et de ses dépen- 
dances, tel était le couronnement de la prise du fort de Fautuhua : « Coup de 
main audacieux au succès duquel les officiers de la marine britannique, présents à 
Tahiti à la fin de 1846, ne voulurent ajouter foi qu’en voyant nos couleurs flotter 
sur une position qu'ils avaient toujours considérée comme imprenable! » 1. 

Fautuhua « clef de voûte de l'édifice insurrectionnel de Tahiti » renversé, la 
reine Pomaré, enfin désillusionnée, se hâta de profiter de la stupéfaction dont notre 


1. L’Illustration (1848). 
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succés venait d’affecter ses 
conseillers et ses directeurs 
politiques pour faire une 
soumission « qui etit été 
plus méritoire en d’autres 
circonstances ». 


« Les vainqueurs n’abuse- 
rent pas de la victoire cepen- 
dant; ils se bornèrent à exiger 
de la Reine l'éloignement de 
ses conseillers les plus dange- 
reux et lui rendirent immédia- 
tement ce que ses faux amis 
l'avaient forcée à sacrifier, les 
seules choses qu’elle regrettat 
de sa puissance royale : sa mai- 
son de bois et sa liberté. » 


La Reine, immédiate- 
ment, convoqua tout son 
peuple à une grande fête 
commémorative de sa res- 
tauration. 

Après l’offrande ri- 
tuelle des tributs en fruits, 
en fleurs, en bêtes, en 
étoffes, en argent du 
Maa-auta’o, du Poropaë, 
de VHoumaha-pouaa, de 
l Ahou-oto, du Maiai, du 
Tavau, se déroula le pro- 
tocole des discours. Quand aaa nae 
ils eurent pris fin, Arahu, FIG. 5, — CHARLES as Ss (Tahiti), 1847. 
orateur du gouvernement 
à Mooréa, répondit au Commissaire du Roi et du régent : « Vorci les paroles de 
S. M. Louis-Philippe, du gouverneur Bruat, du régent et de tous les chefs dans 
le gouvernement du protectorat : … Voici la paix, prenez-la! Voici l'Evangile et les 
missionnaires, recevez-les! Voici les lois de cette terre, observez-les. Voici encore les 
pirogues, les filets de pêche, les plantations et les fruits: prenez tous ces biens, 
allez sur vos terres, refaites vos maisons, vos entourages et observez les lois! » 

Cependant, l’orateur d’Utala s’est levé et, tenant une pièce d’étoffe étendue 
vers l’orateur du protectorat, semble y recevoir tous les biens dont l’énumération 
a été faite. Puis il replie avec soin l’étoffe, comme si elle contenait quelque chose 
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de précieux. Et reprenant la parole avec transport : « Cette paix que je tiens là 
dans une étoffe, nous ne la laisserons jamais échapper, nous ne nous séparerons 
jamais d'elle! Nous irons en paix sur nos terres, nous referons nos maisons de dix 
brasses, nous tresserons nos filets et nous observerons les lois! » 

Alors Maro, chef du Nuu, s’avance au milieu de l’Assemblée : « La joie, cla- 
me-t-il, est en moi depuis le sommet de mon crâne jusqu'à la plante de mes pieds! 
Avant ce jour, tourmenté par le souvenir de mes crimes, je ne pouvais fermer mes 
yeux; je voulais fuir dans les montagnes pour y vivre seul ou partir secrètement 
sur un navire; maintenant, vous me dites que le passé sera oublié. Cette parole 
me remplit de reconnaissance et de joie... Aujourd'hui nous faisons partie du pro- 
tectorat et nous ne l’oublierons jamais! S'il en est ainsi que tous lèvent la main en 
témoignage de notre irrévocable engagement! » 


D'un mouvement unanime, tout le peuple leva la main. Ensuite, chaque dis- 
trict accepta, par l'organe de son orateur, la paix et le pardon accordés au nom du 
roi Louis-Philippe. 

Il avait donc fallu le succès du commandant Bonnard a Fautuhua, pour 
obtenir la soumission des rebelles et le retour de cette reine dont la déchéance 
avait été proclamée et qui avait dû fuir. Comme le dit très justement Paul Des- 
chanel, nous étions les maîtres de la position; nous ne devions plus avoir d’autres 
ennemis que nous-mêmes ! !. 

… Et notre jeune artiste? Peu après les fêtes de la pacification il reçoit cette 
lettre du capitaine de corvette Bonnard : 


« Cher Jero?, 


« Le gouverneur voudrait avoir, pour envoyer a l’appui de ses rapports, un ou deux croquis 
donnant une idée des difficultés que l’on a dû vaincre pour s'emparer des forts de Fautahua. 
Le gouverneur croit que vous obtiendriez ce résultat en faisant un premier croquis des mon- 
tagnes et de la case au pavillon, en vous plaçant à l'endroit où l’on apporte les vivres; puis un 
autre dessin pris du haut de la montagne, un peu avant d'arriver au petit chemin. Vous décou- 


vririez, de ce dernier point, la Cascade, la maison crénelée et le sentier qui borde le précipice.. 


Ce que vous demande le gouverneur n’est point une œuvre d'art; c'est une simple indication des 
lieux devant donner une idée des difficultés vairicues. Un tableau dans le genre de celui qui repré- 


sente les Sommets des plus hautes montagnes du globe. Voila le mouvement. (Ici un dessin 
esquissé.) 


« Tirez-vous de là si vous pouvez. « La Lamproie » partira lundi. 
« Je vous embrasse et je baise votre épouse. 
« P. Bonnard. » 


Nous reparlerons de cette « épouse » que les amis n’oubliaient pas de 
baiser. 


1. M. Verdat, Le Pacifique Français, dans l'Histoire des Colonies Françaises, Paris, Plon, t. IV. 
2. Giraud, en tahitien. 
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Phot. Bulloz. 


FIG. 6, — CHARLES GIRAUD. — CASE ET COCOTIER. 
Dessin au crayon. (Musée de la France d’Outremer.) 


Dans la série de ces dessins inspirés par Tahiti, je n’en reléve qu’un postérieur 
à la prise du fort de Fautuhua. Aussi bien pourrait-il s’intituler Ja Paix sur l'Ile. 
Une harmonieuse perspective de criques compose un ample paysage : le feuillage 
barbare des pandanus, celui, sentimental, des cocotiers et une avancée de mon- 
tagne versant sa forêt à la mer, y déroulent la silencieuse poésie d’un rivage, sinon 
désert, du moins dormant au soleil, et que berce — on dirait pour toujours — 
l'immensité du Pacifique: la Paix de la Mer. 


IV 


Les bâtiments de guerre ont repris, par le Cap Horn, la route de France. Ils 
font escale le 25 août 1847, à Rio de Janeiro. Deux clairs dessins de Charles Giraud 
Yattestent : Route campagnarde de Corcobodo et Plage de Rio de Janeiro. 

Cette année même, 1847, Charles Giraud reçoit le ruban de la Légion d’Hon- 
neur. Il n’a que 23 ans! Son frère aîné Eugène ne devait l'avoir qu’en 1851. 
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Phot. Bulloz. 
FIG. 7. — PORTRAIT DE CHARLES GIRAUD PAR SON FRÈRE, EUGÈNE GIRAUD. 
Pastel. (Musée de la France d’Outremer ) 


Décoré a quel titre? 
Comme peintre-dessinateur 
de l’expédition ou comme 
soldat ayant pris part a 
la victoire de Fautuhua? 
A cette interrogation, sem- 
ble répondre ingénieusement 
le portrait au pastel que 
son frère Eugène a fait, 
dès son retour, du « Tahi- 
tien » (fig. 7) : 

Un bel homme aux 
traits réguliers, longues 
paupières baissées, chevelu- 
re bouclée et barbe rousse, 
est assis sur une pierre. Son 
visage, calme, doux, rêveur, 
rappelle singulièrement celui 
d'Alfred de Musset. Sz, 
dans les plis de son man- 
teau bariolé, repose un car- 
net de dessins, l’une de ses 
mains, élégantes à souhait, 
retient sur son genou un 
long fusil a piston. Une 
chemise blanche à larges 
plis s’échancre sur le cou 
où se noue une cravate- 
foulard, elle aussi bariolée. 
Le grand chapeau de paille 
qui lui couvre la tête est 
enguirlandé de feuilles aux 


lamelles vertes et à fleurs rouges qui doivent être celles du flamboyant. Derrière lui 
se déploie un hallier velouté; une calme baie ardoisée, à la surface de laquelle 
n’éclate que la blancheur d’une voile, et un brun promontoire composent l’horizon. 
Signé : Giraud à son frère Charles. L'ensemble est charmant; mais le peintre-pastel- 
liste, recherché des célébrités, et dont l’aquarelle s’est jouée si souvent à imaginer 
des costumes pour drames et opérettes, n'avait vu ni l'assaut de Fautuhua, ni la 
forêt polynésienne. Pardonnons-lui d’avoir plutôt fait dans la joie de retrouver le 
frère chéri, retour des « îles », le portrait d’un fort beau type de Parisien de 1848 
en sensationnel déguisé de carabinier exotique pour un grand bal de l'Opéra. 
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Le retour de l'artiste est fêté par tous, même par l'Etat! Charles Giraud 
reçoit, dès janvier 1848, cette courtoise invitation du ministre de la Marine et des 
Colonies : 


« MONSIEUR, 


. M. le ministre de la Marine désire que vous vouliez bien venir le voir et lui présenter votre 
album et les peintures que vous avez rapportés de l’Océanie. M. le Duc et Mme la Duchesse de 
Montebello auront le plaisir de vous recevoir lundi soir de 9 h. à 9 h. 1/2. Signé : Le Conseil- 
ler d'Etat, Directeur des Colonies. » 


Presque aussitôt nombre de ses dessins sont publiés par l’{lustration, « vivante 
documentation » d’une relation très précise de la prise de Fautuhua : Femmes de 
Tahiti, Habitants de Tahiti, Baie d’Eynoo, Résidence de la Reine Pomaré, Maison 
du Gouverneur et de la Reine Pomaré, Vallée de Fautuhua, Soldat francais, Marin 
francais (Souvenirs de Tahiti). 

Et ce sera, peu aprés, l’entrée de la lointaine Tahiti, — la premiére que je 
sache — dans le grand Salon annuel de Paris, avec deux vastes et impressionnants 
tableaux de genre : Fausse manœuvre pour l’attaque du fort de Fautuhua (fig. 4)’. 
A flanc de montagne, à gauche, par une route en calvaire de rochers, mi-ombreuse 
mi-ensoleillée, ondule un tumulte de troupiers aux éclatants képis rouges et a 
grands chapeaux de paille, giberne au dos, à l’épaule le fusil. Près d’eux verdoie 
dans la fraicheur du matin un bananier; au-dessus, planent comme les deux éten- 
dards de Vile boisée, deux cocotiers, très gréles, très hauts. En tête de colonne, 
dans un tourbillon de vapeurs cendrées, s’estompe le drapeau tricolore, tandis que 
de la crête du rempart s’écroulent des nuages couleur de flammes. Cette fumée, 
ces nuages, suivent-ils l'explosion de la dynamite avec laquelle on doit « casser » 
la route? Non: c’est l’ennemi — invisible — qui de là-haut projette pour écraser 
les assaillants d’énormes rocs dont l’avalanche soulève des voiles de poussière. A 
droite du tableau, du fond de l'horizon rupestre que dore le feu vermeil du soleil, 
descend, majestueuse, immense, insondable, la formidable rivière, grise et bleutée, 
tapissée du doux crépuscule des brumes. 

Prise du Fort de Fautuhua (fig. 5). Ici, c’est au flanc droit ie la montagne que 
s’accroche ou mieux, pend la troupe d’assaut, comme une liane. A vrai dire, une lon- 
gue corde, un chapelet d’hommes, d’une terrasse où ils viennent de se rassembler, 
en faisant la chaine dans le vide, grimpe 4 méme le rocher vertical que le soleil 
affouille de veines de porphyre et de grenat, atteint, en faisant l’échelle, une seconde 
plate-forme pour, de là, dans un chaos de pierres où poudroient de rares cocotiers, 
se hisser encore jusqu’a la plus haute marche de cet escalier de géants. A gauche, 
quel gouffre! Un abime d’un bleu encore nocturne qui, 4 y seulement plonger les 


1. On peut les voir dans la Galerie Historique du Musée de la France d'Outre-Mer, dans la section con- 
sacrée a Tahiti. 


oe 
176 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


yeux, vous saisit d’un vertige de profondeur, comme la-bas le pic du Diademe 
nimbé d’or et d’azur, d’un vertige de hauteur, dardant là-haut, si haut, dans la 
splendide sérénité d’un lever de soleil sur Eden! 

Deux remarquables types de tableaux militaires, aussi mouvementés que du 
Raffet et aussi chaleureux que du Decamps, intensément peints, sinon avec passion, 
du moins avec une fougue soutenue et sans nulle grandiloquence car — ce qui est 
rare pour les scènes de bataille — l’action a été vue dans sa réalité. 

Dessins et tableaux à l’huile! ont consacré Charles Giraud peintre — quasi 
officiel — de Tahiti. Et c’est à lui que pensera tout logiquement le Gouvernement 
français quand, pour sceller notre pacte d'alliance avec la reine Pomaré, il décide 
de faire présent à celle-ci de son portrait : 


MINISTÈRE DE LA MARINE RÉPUBLIQUE FRANÇAISE 
ET DES COLONIES Paris, 27 janvier 1851. 


Commande d’un portrait. 
MONSIEUR, 


Mon prédécesseur a décidé qu’une somme de 600 francs vous serait allouée pour l’exécution 
du portrait de la Reine Pomaré, peint à l’huile et de grandeur naturelle. Cette allocation vous 
sera payée après la livraison de ce portrait et sur la production de votre mémoire. Les frais d’en- 
cadrement seront à la charge de mon département qui consacre à cet objet une somme de 
100 francs. 


En 1853 paraissent au Salon Souvenirs de Tahiti; en 1854, Fin de la Guerre 
de Tahiti, en même temps que la Salle à manger de la Princesse Mathilde’. 

Dès cette époque, « le Tahitien » est l’hôte assidu et choyé — presque autant 
que son frère aîné — de la Princesse Mathilde, qui, à Paris comme à Saint-Gra- 
tien, prend plaisir d’artiste et de mécène, à réunir autour de sa serre de plantes 
exotiques tout un parterre d'écrivains et de peintres amis : les Flaubert, Théophile 
Gautier, Dumas fils, Saint-Victor, Sainte-Beuve, Mérimée, les Goncourt, Baudry, 
Hébert, Boulanger, Saintin, Penguily, Carpeaux, etc *. 


V 


1855. Second voyage d’exploration; mais, cette fois, ce ne sera pas vers les 
mers chaudes. Le charmant peintre de Tahiti fera voile vers 1’ « Océan Glacial ». 
Protégé par la Princesse . Mathilde, il est appelé à faire partie de l'expédition 


scientifique au Groénland et dans la Mer Polaire, qu'a organisée le Prince 
Napoléon. 


1 M. P.-E. Giraud, descendant d’Eugéne Giraud, précise qu'il y en eut un grand nombre, dont beaucoup 
de portraits de Tahitiennes, de Vahinés. 


2. Les deux tableaux ont reparu à 1’Exposition de 1855. 
3. Carpeaux fit, en 1864, d’Eugéne Giraud un buste en bronze qu’on peut voir au Louvre. 
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MAISON DE S. A. I. LE PRINCE NAPOLEON BONAPARTE. 


MONSIEUR, Palais Royal, le 18 avril 1856. 


ss S. À. I. le Prince Napoléon me charge de vous prévenir officiellement qu’il compte défi- 
nitivement sur vous, pour l’accompagner, en qualité d’Artiste-dessinateur dans le voyage qu’il doit 
entreprendre dans les mers du Nord. Nous partirons dans les premiers jours de juin, mais cha- 
cun devra se tenir a la disposition du Prince, a compter du 1° juin. Le voyage durera de deux 
a trois mois. 

Le Caissier du Prince tient à votre disposition une somme de 500 francs que son Altesse 
Impériale a jugé nécessaire pour les 
frais de votre entrée en campagne. 
Outre votre bagage artistique et votre 
bagage personnel, il est indispensable 
que vous vous procuriez les effets de 
campement nécessaires aux excursions 
qui pourront avoir lieu dans l’intérieur 
du pays, j’entends par la la selle de 
cheval, le sac, la couverture, la tente 
et les cantines. Pour ces deux derniers 
objets, il est tout indiqué, dans un 
intérét d’économie, et pour faciliter 
le transport, que vous vous entendiez 
avec un de nos compagnons de voya- 
ge, M. Arago, par exemple. Enfin, 
le Prince désire que, comme toutes les 
personnes faisant partie du voyage et 
n’appartenant ni à la Marine, ni à 
l'Armée, vous emportiez la tenue 
qu'il a fixée et qui se compose d’un 
pantalon, gilet, capote, coupe militaire, 
en drap vert, d’une casquette même 
drap, et de la forme de celle des 
officiers de marine. Les boutons se- 
ront en cuivre doré, à l’Aigle, ou 
de fantaisie. Le galon de la casquette 
sera en or. Enfin, les relaches pouvant 
nous amener dans les localités où une 
certaine représentation serait nécessai- 
re, il est bon que chacun de nous em- 
porte une tenue de salon, habit noir et 
cravate blanche. 

Son Altesse Impériale prend à sa 
charge tous les frais généraux de voya- 
ge, nourriture, transports, séjour, etc... 

Recevez, Monsieur, l'assurance 
de mes sentiments les plus respectueux 
et les plus distingués. — 


Le Chef d’Escadron, aide-de-camp 
de S. À. I. le Prince Napoléon. 


Phot. Bulloz. 


Quelles EU Charles Gi- FIG. 8, — CHARLES GIRAUD. — ETUDE DE RAVINE A TAHITI. 
raud rapporta-t-il de cette croi- Dessin (Musée de la France d’Outremer.) 
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sière arctique? Sur la liste de ses tableaux, presque tous des « Intérieurs », Scène 
d’atelier, Salle du Musée de Cluny, Galerie des armes du Musée de Cluny, Salle 
du Louvre, Salle du Château de Pierrefonds, etc., ne se distinguent qu'une 
Pêche au phoque (au Salon de 1857) voisinant avec Salon de la Princesse Mathilde 
et une Vue de Tiny Valla en Islande, à côté d’un Intérieur au XV° siècle 
(1863). Il semble bien que la révélation de sa vie, celle qui enchanta ses vingt- 
deux ans, demeura celle de Tahiti : Vile des Vahinés. Quel souvenir, quelle vision, 
par-dessus tous autres, en gardait-il? Le Journal des Goncourt nous l’apprend : 

« Charles Giraud (chez la Princesse Mathilde) raconte qu’a Tahiti les fem- 
mes ont l’habitude de s’oindre le corps d’une certaine préparation jaune qui leur 
enléve l’apparence solide d’un corps humain et donne a leur corps, a leur chair, 
la transparence d’une bougie transparente, en fait des statues étrangement douces 
à Teil, presque diaphanes » |. 

Douces à l'œil... et aux mains... et au coeur. Evoquant ainsi les Vahinés dans 
un des plus princiers salons de Paris, Charles Giraud ne revoyait-il pas, caline et 
translucide, la sienne, l’épouse insulaire à laquelle fait allusion une de ses lettres 
a son frère Eugène : « Pendant que je t’écris, elle se penche sur mon épaule. Elle 
ne te connaît pas, elle ne t'a jamais vu; elle me demande, quand même, de te dire 
qu'elle t'embrasse aussi. » 

Cependant quelque émerveillée que reste sa mémoire d’homme et d'artiste par 
les femmes et les sites de l’Ile d'Amour, ce peintre, à qui il fut donné d'effectuer 
deux des plus grands voyages au delà des mers, n’en continue pas moins à ne 
peindre et à n’exposer que des « Intérieurs » : « Zntérieur du Cabinet de M. le 
Directeur Général des Musées Impériaux au Louvre — Intérieur en Bretagne — 
Un cabaret en Bretagne — Musée Napoléon III: Salle des Terres Cuites, etc. 

Eugène Giraud avait, sous allure de bohème, atteint la richesse. « Il pos- 
sède, note avec aigreur Vieil Castel, une maison à Paris qui vaut 200.000 francs 
et à Saint-Gratien une campagne de 70.000 francs », ce qui ne l’empéchait pas 
de « crier toujours misère » pour que « chacun lui donne quelque chose ». La 
fortune avait-elle pareillement souri à Charles?... 

Les deux frères, réunis, travaillaient dans le même atelier. Quand, le 29 décem- 
bre 1881, l’ainé, Eugène, fumant sa pipe et prêt à peindre un joli modèle de jeune 
fille, tomba, frappé d’apoplexie, ce fut le cadet qui le recut dans ses bras. 

Onze ans après — en octobre 18927, — mourut à Paris, âgé de soixante- 
treize ans, Charles Giraud, l'artiste qui, pour avoir été décoré de la Légion 
d'Honneur à vingt-trois ans, comme illustrateur d’une expédition militaire dans 
le Pacifique, s'était longtemps entendu appeler « le Tahitien ». 


Marius-Ary LEBLOND. 


1. Journal des Goncourt, année 1867, t. 3, p. 128 (Fasquelle). 


2 Les journaux, annonçant sa mort, rappelèrent que la plus célèbre de ses toiles était Le Jeu de Boules, 
qui se trouvait au Luxembourg. 


Phot. Bulloz. 


FIG. 1, — LE FESTIN, — TENTURE DES FRUCTUS BELLI. (Mobilier national.) 


L'ANCIEN MOBILIER DE VERSAILLES 


SON ETUDE ET 


EMEUBLER Versailles, et mettre dans 

ce cadre magnifique quelques traces de vie 

serait une entreprise bien tentante; mais 
on ne concevrait pas qu'il ptt s’agir d’autre 
chose que de rendre a leur place exacte, a leur 
destination première, meubles, tapis ou objets 
d'art. 

Or, il faudrait, pour y parvenir, pouvoir ré- 
pondre à trois questions : Comment étaient 
meublés les appartements de Versailles avant 
la Révolution? Quels en étaient les meubles? 
Où sont aujourd’hui ces meubles ? 

On doit avouer que cela est, pour l'instant, 
impossible. L'étude du mobilier de Versailles 
est entièrement à faire : j'espère la mener à 
bien en y appliquant la méthode chartiste, re- 
cherche d'archives tout d’abord, puis examen 
attentif des restes de l’ancien mobilier royal. 


GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


SES METHODES 


C’est cette méthode que je voudrais briévement 
exposer ici, en indiquant, à l’aide de quelques 
exemples, quels résultats on en peut attendre. 


La première opération consistait à trouver, 
parmi les anciens inventaires, celui qui donne- 
rait le plus fidèlement l’état du mobilier ver- 
saillais pendant les dernières années de l’ Ancien 
Régime. L’inventaire que j’ai choisi est, il me 
semble, le plus précieux, car, écrit aux environs 
de 1776, complété et modifié jusqu’en 1788, il 
permet de voir comment étaient meublés les 
divers appartements de Versailles peu après la 
mort de Louis XV, quelles transformations le 


goût de Louis XVI et de Marie-Antoinette leur 


fit subir et quel était, salle par salle, l’état du 
mobilier à la veille de la Révolution. 
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Cet inventaire présente, certes, quelques lacu- 
nes : rareté des tapis, alors que nous en con- 
naissons par ailleurs l'existence; absence de 
menus objets (bibelots, bronzes, porcelaines, 
gemmes) qui devaient tout de même exister 
ailleurs que dans les cabinets spécialement ré- 
servés à ces curiosités; absence également de 
certaines pièces (comme la pendule du Cabinet 
du Conseil), que nous savons avoir été four- 
nies par les Menus, administration différente de 
celle du Garde-Meuble de la Couronne, qui ré- 
digea l’Inventaire }. 


Ces lacunes peuvent être en partie comblées 
grâce au Journal du Garde-Meuble, qui servira 
également, en l'absence du guide si sûr que 
fournit l’Inventaire, à retracer l’histoire des 
mobiliers successifs de Versailles. Le dépouille- 
ment des dix-huit registres qui composent ce 
Journal de 1666 à 1784 forme la seconde, — 
la plus longue et la plus fastidieuse, — partie 
du travail; il est indispensable de l’exécuter 
pour avoir une description plus détaillée, les 
noms des fournisseurs et les dimensions de cha- 
que objet, car l’Inventaire ne donne souvent 
qu’un simple numéro. Toute recherche ultérieure 
des épaves de l’ancien mobilier en dépend. 


Tout en dépouillant ces registres, on se prend 
à glaner des renseignements, qui ne manque- 
ront probablement pas d'intérêt, sur le mobilier 
d’autres châteaux, comme Fontainebleau, Com- 
piègne, Choisy. C’est tout le mobilier royal 
français, les grands chefs-d’ceuvre de la plus 
belle époque du meuble, que l’on voit ainsi réap- 
paraître. 


Une phase accessoire peut alors se greffer sur 
cette étude, s’il en reste le loisir; c’est la re- 
cherche dans les comptes, dans les gravures et 
les dessins, de tous les artistes qui ont collaboré 
à l'exécution des principales pièces. Comme les 
registres du Journal du Garde-Meuble ont eu 
quelques-uns de leurs feuillets arrachés ou éga- 
rés 2, cette recherche pourra parfois devenir in- 
dispensable °. 


I. En ce qui concerne l’ensemble de 1l’appartement 
privé du Roi et les derniéres années du régne de 
Louis XVI seulement, j’ai pu combler depuis peu cette 
lacune grace à un brouillon que m'a obligeamment 
signalé M. Sorg; je suis heureux de l'en remercier. 
J'appellerai dorénavant ce fragment IJnventaire B, dé- 
nommant Inventaire A l'inventaire principal. 

_ 2: Sur un total de plus de 3.600 feuillets, il en manque 
a peine 250. 
3. Elle est indispensable en tout cas de 1784 à 1791, 


La troisiéme et derniére opération sera aussi 
la plus agréable : elle consistera, ayant mis sur 
fiches en quelque sorte tout l’ancien mobilier 
de la Couronne, a rechercher et parfois retrou- 
ver, ces fiches a la main, les meubles qui sont 
dispersés soit dans les collections de l'Etat, soit 
dans les musées francais ou étrangers, soit dans 
les grandes collections, spécialement d’Angleterre 
et d’Amérique. Et je suis persuadé, pour en 
avoir retrouvé déja quelques-uns, que les plus 
beaux meubles, à une ou deux exceptions près, 
ont échappé a la destruction : il ne s’agit que 
de les retrouver et puis de les replacer, — bien 
souvent, hélas, ce ne sera possible que par l’ima- 
gination, — dans leur ancien cadre. Mais Louis- 
Philippe ayant détruit, en ce qui concerne Ver- 
sailles, les trois-quarts de ce cadre, il faut s’at- 
tendre a trouver bien des meubles, provenant 
avec certitude des anciennes collections royales, 
qu’il sera impossible de situer exactement au- 
jourd’hui. 

Il est aussi toute une catégorie de meubles, 
la plus importante peut-être, sur laquelle, — 
je tiens à le préciser dès maintenant, — toute 
recherche sera peu fructueuse, c’est la série des 
lits et sièges. On sait que les meubles de tapis- 
serie, ceux de Savonnerie exceptés, étaient à peu 
près inexistants à Versailles, et ce qui faisait le 
luxe de l’ameublement, c'était, plus que la beauté 
des bois, la splendeur des soieries; la fragilité 
de ces étoffes a amené leur destruction rapide ; 
quant aux bois, il est difficile de les retrouver 
aujourd’hui sous les travestissements qu'ils ont 
presque toujours subis. 


Cette réserve faite, prenons, à titre d’exem- 
ple, une pièce dans chacune des autres grandes 
séries, tapis, tapisseries, meubles, et voyons, à 
leur sujet, jouer le mécanisme de cette étude. 


Ouvrons l’Inventaire à la rubrique « Chapelle 
de Versailles, Tribune du Roi »; il n’y a 
qu'une description assez vague: « I tapis de 
Savonnerie suivant le plan de la Tribune ». Or, 
le Journal du Garde-Meuble nous apprend que 
fut livré, le 4 mars 1760, 

« pour servir dans la Tribune de la Chapelle à Ver- 
sailles, n° 353, un tapis d'ouvrage de la Savonnerie 


fond rouge, ayant un grand compartiment sur toute la 
longueur fond bleu en mozaique, au milieu duquel est 


après la réorganisation du Garde-Meuble et Vinterrup- 
tion du Journal sous son ancienne forme. 


_ 
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un cartouche des armes de France accompagné des 
aisles de la Renommée et de guirlandes de fleurs; aux 
coins sont les chiffres du Roi; la bordure chargée de 
fleurs de lys couleur de bronze dans des oves; long de 
8 aunes sur 3 aunes 1/4 de large. » 1 


Ce tapis répétait, à peu de chose près, celui 
qui avait été livré, pour le même usage, le 15 
décembre 1734 : 


« pour servir dans la tribune de la chapelle du Roy à 
Versailles, n° 316, un tapis d'ouvrage de la Savonne- 
rie, fond pourpre à grand compartiment fond bleu et 
blanc en échiquier, au milieu duquel sont les armes du 
Roy couronnées, entourées des ordres entre deux pal- 
mes et supportées d’un vol éployé, avec branches d’oli- 
vier aux côtés de la couronne. Dans le reste du tapis 
sont des compartiments, rainceaux et guirlandes de 


fleurs; la bordure chargée de fleurs de lys sur fond 
bleu, dans des ronds couleur de bronze, avec les chif- 
fres du Roy à chaque coin dans un cartouche fond bleu, 
terminé d’une palmette. Il y a par le haut une seconde 
bordure à compartimens et fleurs de lys fond bleu. Le 
tapis a sept aunes trois quarts de long sur trois aunes 
un tiers de large. » 


Ces dimensions ?, cette description, plus logi- 
que que toutes celles qu’on en peut faire au- 
jourd’hui, m’ont permis d’identifier le magni- 
fique tapis retrouvé, il y a quelques années, 
dans les combles de l’église Saint-Eustache à 


I. Arch. Nat., O13317, fol. 95. 
2. Avec l’habituel rétrécissement du sixième dans le 
sens de la chaîne. 


FIG. 2. — GUÉRIDONS DE BOIS DORÉ. (Dessins du Cabinet des Estampes.) 


‘A. Chambre du Trône. — B. Chambre de la Pendule ou de Mercure. 


C. Salle du Bal ou de Mars. 


Se 
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Paris, restauré et exposé dans le transept méri- 
dional de cette église !. 


Une description absolument identique se 
trouve dans l’Inventaire Général, des Meubles 
de la Couronne sous Louis XIV 2. La Chapelle 
de Versailles avait été consacrée par le Cardinal 
de Noailles, archevêque de Paris, le 5 juin 1710, 
et Louis XIV avait tenu a avoir pour cette 
date le grand tapis de sa tribune royale %, alors 
que les tapis du maitre-autel ne furent livrés 
qu’apreés 1. 

Qu'il s’agisse du tapis de 1710 ou du tapis de 
1734, tous deux semblables, il est manifeste que 
l’église Saint-Eustache peut s’enorgueillir au- 
jourd’hui de posséder le tapis qui garnissait 
jadis la Tribune du Roi dans la Chapelle de 
Versailles. 


Les tapisseries, qui formaient au Garde-Meu- 
ble un fonds d’une richesse extraordinaire, 
n'étaient guère tendues de façon permanente 
sur les murs de Versailles, mais réservées plutôt 
à des décorations improvisées. On leur préférait 
les soieries et les boiseries sculptées. Cependant, 
deux pièces, dans l'appartement même de la 
Reine, étaient tendues de tapisseries. 


Ainsi l'inventaire indique, dans l’Antichambre 
de la Reine, « n° 155. 1 tapisserie en 6 pièces 
des Gobelins, Fructus Belli », qui fut rempla- 
cée vers 1785 par « une tapisserie en 5 pièces 
de la Gallerie de St-Cloud »». L'une et l’autre 
de ces tentures existaient déja sous Louis XIV °, 
et l’ouvrage de M. Fenaille donne tous les dé- 
tails sur leur fabrication, en même temps qu’il 


1. Mme Jouhannaud-Raynal a publié une photogra- 
phie du tapis de St-Eustache dans la Gazette des Beaux- 
Arts, VI° pér., t VIII (nov. 1932), pp. 250-253. 

2. Publ. par J. Guiffrey, t. I, p. 418, n° 273 des tapis. 


3. « Le 17 juin 1710, j’ay fait revenir de Versailles 
un tapis de la Savonnerie qui y avoit été porté au mois 
de may dernier sans passer icy et livré par le S. Du- 
pont pour servir dans la tribune de la nouvelle cha- 
pelle du chateau de Versailles. En voicy la descrip- 
tion : n° 273... » Arch. Nat. O13308, fol. 86 v°, 


4. L’histoire de ces tapis du maitre-autel de Ver- 
sailles, donnés en 1754 à la Sainte-Chapelle de Vin- 
cennes (Cf. Arch. Nat. O1! 3316, fol. 13) permet d’en- 
visager quelque hypothése analogue pour le don a Saint- 
Eustache du premier ou du second des tapis faits pour 
la tribune royale, mais nous n’en avons aucune confir- 
mation. 


5. J. Guiffrey, op: cit, t2 1, p 380, 


signale l’existence, en 1900, de ces deux suites 
dans les collections du Mobilier National! 
(fig, 

Dans la Piéce des Nobles de la Reine se 
trouvent exposés aujourd’hui deux grands gué- 
ridons de bois sculpté, qui datent de l’époque de 
Louis XVI et que Louis-Philippe fit maladroite- 
ment redorer et placer dans la chambre de 
Louis XIV 2 Malgré l'absence de renseigne- 
ments sur la fabrication et l'entrée de ces meu- 
bles à Versailles, on peut les prendre comme 
exemple d’objets qu’un déplacement insignifiant 
rendrait a leur ancienne destination. 

Consultons, en effet, notre Inventaire au cha- 
pitre « Galerie des Glaces », on y trouve, voi- 
sinant avec douze guéridons non encore décou- 
verts 3, douze guéridons de bois sculpté et doré, 


« composés d’un socle avec frise, portés sur 6 piédou- 
ches, surmontés d’une gaine à vase terminée par un pla- 
teau pour porter la girandole, à 7 pieds de haut, la 
gaine ornée de guirlandes par 3 enfants occupés à les 
placer et posés sur les 3 angles du socle » (fig. 3). 


1. Etat général des Tapisseries de la Manufacture des 
Gobelins, t. II (1662-1699). — Paris, 1903, p. 286 et 


Pp. 407-408. 
2. Domaine de la Couronne, Palais de Versailles. 
Paris, 1836, DL TT. = 


3. Depuis la rédaction de cet article, la vente Coty 
(30 novembre et 1°" décembre 1036) nous a permis 
d'examiner quatre guéridons (n° 63 du catalogue) qui, 
abstraction faite de leurs soubassements marbrés et de 
leurs couronnements de tôle, pourraient bien avoir fait 
partie des douze guéridons de ce premier type. Voici 
la description, assez sommaire il est vrai, qu'en donne 
notre Inventaire : « 12 autres composé de fut de co- 
lonnes sculptés surmonté de figure de femmes portant 
des cornes d’abondance, terminé par un plateau pour 


récevoir la girandole à 7 pieds de haut, en bois sculpté 


doré. » 


En 1788, les 24 guéridons (soit 12 avec les femmes 
portant les cornes d’abondance et 12 avec les groupes 
d'enfants disposant des guirlandes) étaient encore dans 
la Galerie des Glaces et estimés 28.600 livres (Arch. 
Nat. 013354 et 3465). 

On trouve mention de leur vente sous la Terreur : 

« Grande gallerie, 15700. Item dix guerridons de 
girandoles à figures et cornes d’abondance, le tout en 
bois doré de l’art. (sic) adjugés pour 1.150 1. au 
S. Berton cadet. — Item. 15701. Item douze guer- 
ridons de girandole a figures et guirlandes de fleurs, le 
tout en bois doré de l’art. (sic) adjugés pour 
1.113 liv. à Berton cadet. » (Arch. de Seine-et-Oise, 
Vente du mobilier de la ci-devant liste civile, 2° carton, 
cahier n° 31, fol. 19 v°.) 


LRO 


eee 


L'ANCIEN MOBILIER DE VERSAILLES 183 


dis À at 


Cependant, il est certain que même sans re- 
monter jusqu'au mobilier d'argent, ces guéri- 
dons, que leur forme rendait 
si fragiles et qui, porteurs 
de girandoles, avaient tant 
d'importance autrefois, ne 
nous ont pas tous été con- 
servés ; ici, deux sur douze, 
peut-être sur vingt-quatre, 
nous sont seulement connus ; 
mais parfois il ne reste 
qu’un simple dessin pour sa- 
tisfaire notre imagination. 
En voici un exemple : les 
dessins des Slodtz représen- 
tant divers types de guéri- 
dons! sont trop connus pour 
que, si ces meubles exis- 
taient encore, on ne les eût 
pas signalés. Et pourtant ces 
dessins avaient été traduits 
dans le bois par les Slodtz 
eux-mêmes et par l’habile 
Roumier ; ces guéridons, de 
bois sculpté et doré, or- 
naient, depuis 1743, les 
Grands Appartements de 
Versailles. Notre Inventaire 
les indique, dans la « Cham- 
bre du Trône » sous le 
n° 1301, dans la « Chambre 
de la Pendule », sous le 
n° 1303, et dans la « Salle 
du Bal ou salon de Mars », 
sous le n° 1302. Il suffit, 
connaissant ces numéros, 
d’ailleurs accompagnés de 
descriptions succinctes, de se 
reporter au Journal du Gar- 
de-Meuble pour y voir le 
« 21 May 1743, livré par 
les Sieurs Slotz freres et 
Roumier sculpteurs les gué- 


6 pieds 1 pouce de haut, composés chacun sur un plan 
triangulaire enrichis de consolles avec volutes, portant 
en haut un globe chargé sur 
3 faces des armes de France 
entourées de palmes qui supor- 
tent le plateau, posé sur un 
vaze cannelé, le corps du guéri- 
don orné de festons et chutes de 
fleurs, le pied formé par trois 
consolles au milieu desquelles est 
un cul-de-lampe cannelé (fig. 2 a). 

« N° 1302. — Dix guéridons 
de bois sculpté doré de 6 pieds 
de haut, les plateaux travaillés 
en forme de rocailles au dessous 
desquels sont des plantes, fleurs 
et fruits chinois tournans autour 
de la tige, ensuite sont trois car- 
touches des armes de France, 
entourés de rocailles et aiant sur 
les angles des branches de chéne, 
dolive et de laurier. Au milieu 
qui est a jour est un cul-de- 
lampe renversé, terminé d’une 
graine, par bas sont trois car-' 
touches ovales chargés des chif- 
fres du Roy, le pied formé par 
trois consolles, en dehors enrichi 
de feuilles, cannelures et autres 
ornemens (fig. 2c). 

€ N° 1303. — Huit guéridons 
de bois sculpté doré, de 6 pieds 
1 pouce de haut, isolés de plans 
triangulaires, renfermans en bas 
un globe, environné de branches 
de laurier, sur 3 faces duquel 
sont les armes de France sur- 
montées de guirlandes de fleurs. 
Le plateau orné en dessous de 
feuillages et entouré d’un cordon 
de baguettes liées de ruban, le 
pied formé par trois consolles, 
entre lesquelles sont des palmet- 
tes rocaillées »1 (fig. 2b). 


Les emblèmes royaux dont 
ces meubles étaient essen- 
tiellement composés suffi- 
sent à en expliqur la dispa- 
rition. 

Il serait possible de mul- 


ridons de bois sculpté pour FIG. 3. — GUÉRIDON DE BOIS DORÉ. _.  tiplier les exemples à l’aide 


servir dans les Grands 
Apartemens du Roy au cha- 
teau de Versailles ». Des indications marginales 
précisent que les n° 1301 et 1303 sont des 
Slodtz, le n° 1302 de Roumier : 


« N° 1301. — Dix guéridons de bois sculpté doré de 


1. Molinier, Le Mobilier au XVII et au XVIII 
siècle, pp. 124-125. 


(Versailles. Cabinet d’Audience de la Reine.) | soit de pièces encore exis- 


tantes, soit d’objets dispa- 
rus. Bornons-nous, pour l'instant, à ces quel- 
ques cas typiques qui sont l'indication de ce que 
l’on peut, croyons-nous, espérer d’une étude 
méthodique de l’ancien mobilier royal. 


Pierre VERLET. 


1. Arch. Nat. Ol3313, fol. 116. 
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FIG. 5. — CANTHARE, (Trésor de Chälon-sur-Saône.) 


LE TRÉSOR 
D’ARGENTERIE DE CHALON-SUR-SAONE 


cemment fait entrer dans ses collections un 

trésor d’argenterie gallo-romaine, découvert 
a Chalon-sur-Saône (Saône-et-Loire), lors des 
travaux de rectification des berges de la Saône, 
et composé dans son état actuel de cinq pièces : 
canthare a pied godronné, sur la panse duquel, 
dans les enroulements de branches d’olivier, se 
détachent deux masques de théâtre; — patère 
au manche orné, à son extrémité terminale, d’une 
tête de bouc de face, pourvue d’une double 
paire de cornes, dont l’une, dressée au-dessus du 
front, encadre un ceillet de suspension; — pa- 
(tres 
pient par deux groupes de feuillages papyrifor- 
mes, court une double frise de dauphins; à l’une 


L« Musée des Antiquités nationales a ré- 


sur le manche doré qui s’attache au réci- 


des extrémités un masque à cheveux bouclés, 
Méduse ou Amour; — vase à anse historiée : 
sur la panse, deux bandes gravées ornées de 
fleurons ; l’anse qui porte un décor de feuillages 
imbriqués, rattaché au col par un double ché- 
nisque (têtes d'oiseaux aquatiques), s’orne, au 
pied, d’un médaillon déterminé par deux dau- 
phins stylisés et une draperie, renfermant une 
tête de Méduse; — cenochoé à panse renflée. 
Le pied de l’anse se termine par üne palmette 
flanquée d’une double spirale, accostée de deux 
boutons floraux. 

D’après les grafittes relevés sur le pied ou 
sur les manches, les vases semblent avoir appar- 
tenu à trois propriétaires : Caius Valerius 
Ing(enuus), L(ucius) Lucilius, Petanius. Chaque 
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LE TRESOR D’ARGENTERIE DE CHALON-SUR-SAONE 


récipient porte, en plus, une indication pondé- 
rale trés précise, exprimée en livres, onces et 
scripules. 


Le grand intérêt de ce nouveau trésor d’ar- 
genterie, en dehors de l’état de conservation 


FIG. 6, — MANCHE DE PATÈRE. 
(Trésor de Chalon-sur-Saône.) 


excellent des diverses pièces qui le composent, 
est de faire connaître un ensemble d'œuvres de 
la toreutique très certainement fabriquées dans 
un atelier gallo-romain, encore tout imprégné 
de traditions celtiques : forme ramassée, un peu 
écrasée même du canthare; stylisation du motif 
des dauphins; emploi du thème, si fréquent 
Jans l’art celtique, de l'oiseau aquatique; mas- 
ques aux traits accentués et lourds, caractéristi- 
ques des représentations figurées de la Gaule 
indépendante; palmette accostée de spirales sem- 
blables à celles utilisées pour décorer l’attache 
des anses sur les cenochoés du second age du 


Fer. 


Raymond LANTIER. 


FIG 7. — MANCHE DE PATÈRE. 
(Trésor de Chalon-sur-Saône.) 
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ADOLFO VENTURI. — Storia dell’ arte italiana, 
X. La scultura del cinquecento, parte III. Mi- 
lan, Ulrico Hoepli, 1937. In-4°, 1.000 p., 
873 fig. 


L'œuvre immense d'un grand historien d'art se pour- 
suit avec une sûreté et sur un rythme qui provoquent 
l'admiration. La précision d'un texte concis, l’abon- 
dance de l'illustration font de ce gros volume, comme 
de ceux qui l’ont précédé, un très précieux répertoire. 
Cette fois ce sont les sculptures de la fin du xvi° siècle 
qui viennent à l’appel. D’abord les Vénitiens : Dannese 
Cattaneo, Tiziano Minio, Tommaso de Lugano, Ales- 
sandro Vittoria, Francesco Segala, Girolamo Campa- 
gna, Giulio del Moro, Tiziano Aspetti, Francisco Te- 
rilli, Andrea dell’Aquila et les Rubini. les Albanese, 
Camillo Mariani, les Roccatagliata — puis l’école lom- 
barde, les Leoni, Annibale Fontana, Pellegrino Tibaldi 
et les sculpteurs du dôme de Milan, les Della Porta, 
Pirro Ligorio et les Cassignola, P. Antichi, A. Bon- 
vicino, L. da Sarzana, Stefano Maderno, Taddeo Car- 
lone, les maitres de Côme — puis les sculpteurs étran- 
gers qui succédent aux Lombards a Rome : Egidio della 
Riviera, Nicolo Pippi d'Arras, Nicolas Cordier, auteur 
de ? Henri IV du Latran, Guillaume Berthelot — puis 
les sculpteurs de l’Emilie : Alessandro Merganti, Bas- 
tiano Turigiano dit le Bologna, Paolo Sanquirico — puis 
les maîtres romains : Pier Paolo Olivieri, Flaminio 
Vacca, Cristoforo Stati — enfin les sculpteurs qui tra- 
vaillérent en Toscane : Jean de Bologne, Giovanni Cac- 
cini, Franqueville, Pietro Tacca, Taddeo Landini, Pie- 
tro Bernini, etc. Cette sèche énumération donnera l’idée 
du vaste tableau qui est offert 4 nos yeux. La foule 
des minores entoure quelques premiers roles, mais tous 
ces sculpteurs prébaroques, trés conformistes, se con- 
finent dans leur rdle de tombiers, de bustiers, de décora- 
teurs. Les bons portraitistes abondent, émules de Catta- 
neo ou de Vittoria, et n’oublions pas les excellents mé- 
dailleurs de l’école, dressés dans des ateliers d’orfèvres, 
tels que les Leoni ou Jacopo da Frezzo (une erreur de 
typographie retire à ce dernier la médaille de Mary 
Tudor, digne pendant du portrait d’Antonio Moro). 
Quant aux statues elles ont un air de parenté qui en 
rend le défilé un peu lassant; entre toutes, la sainte 
Cécile de Maderno est entourée d’un nimbe de célébrité. 
Mais les groupes de l’Escurial ont gardé un magni- 
fique prestige, on oublie trop la part qu'y prit Jacopo 
da Trezzo et l'influence de ce dernier sur Philippe II, 
lors de la construction du monastère de San Lorenzo. 
M. Venturi donne avec raison, je crois, à Pompeo Leoni 
le buste de Gianello Turriano, le fameux horloger et 
fabricant d’automates dont M. del Rivero a esquissé 
la biographie à l’aide de documents nouveaux (Revista 
española de Arte, 1936, I), et que j'avais reconnu jadis 
dans un portrait du Titien. Ce buste avait été attribué 
d’abord à Berruguete, puis à Monegro, sans preuves et 
sans motifs valables. 


Jean de Bologne domine sans conteste tout ce pano- 
rama, mais l'œuvre de ses disciples est digne d'intérêt, 
notamment ceux qui portérent ses enseignements à l’é- 
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tranger. Le Louis XIII de Pietro Tacca ressemble trop 
au Baltasar Carlos de Velasquez, surtout quand on le 
rapproche du Philippe IV de Madrid, pour que cette 
transposition en bronze de modèles picturaux ne re- 
tienne pas l'attention. Nous bornerons ici, faute de 
place pour de plus amples développements, ces quelques 
notes sur un ouvrage qui deviendra classique. 
TER: 


CRESSWELL SHEARER. — The Renaissance of ar- 
chitecture in Southern Italy. A study of Fre- 
derik II of Hohenstaufen and the Capua 
triumphator archway and towers. — Cam- 
bridge, W. Heffer, 1935. In-8°, X-184 p., 
82 fig. 


Un pont romain, restauré au xviti° siècle, traverse le 
Volturne à Capoue. Il est précédé, sur la rive droite, 
d'un bastion formant tête de pont, bâti à la fin du 
XvI® siècle par les Espagnols. Mais ce bastion englobe : 
les restes de la porte que Frédéric II avait fait bâtir 
de 1234 à 1230. C’est cette porte qui fait l’objet du 
livre de M. Shearer. Ce travail lui avait été demandé, 
en 1924, par M. Chaussemiche qui préparait alors, sur 
les châteaux de Frédéric II, un travail depuis aban- 
donné. 

Le xvi° siècle vit l'avènement de la fortification ra- 
sante, ce qui explique que, de la porte de Frédéric II 
il ne nous reste plus que la base des tours, bâtie avec 
des blocs de travertin provenant de la ville antique, 
une partie de l’étage qui suivait, lequel était construit en 
lave, et, bien entendu, les souterrains que l’auteur a 
en partie fouillés. Un dessin du musée des Offices, si- 
gnalé par M. Toesca, un autre de la Bibliothèque Na- 
tionale de Vienne, permettent de faire une restitution 
à peu près certaine du monument. Avec la largeur 
exceptionnelle (8 m.) du passage entre les deux tours 
et les deux étages d’arcatures décoratives qui le sur- 
montaient, il s’apparentait à la fois aux portes de 
villes romaines (Trèves, Autun) et aux arcs de triom- 
phe ou arcs commémoratifs. Les bustes placés dans 
des niches circulaires autour de l’archivolte annoncent 
déjà la décoration de la Renaissance, et toute cette 
décoration a manifestement inspiré la fameuse compo- 
sition du Chateau-Neuf de Naples. 

Les statues et les bustes qui ornaient le monument 
de Capoue ont été sauvés et sont aujourd’hui au musée 
de Capoue. M. Shearer n’a pas eu a les faire connai- 
tre, mais on lira avec intérêt ce qu'il dit de leur in- 
fluence sur l’art italien de la fin du xrri° siècle, sur le 
rôle personnel qu'a joué Frédéric II dans cette réac- 
tion manifeste contre l'influence française. Ces sculp- 
tures annoncent la synthèse que Nicolas Pisano fera 
sous peu de l'architecture gothique et de la sculpture 
romaine. : 

A défaut d’une étude d’ensemble sur les chateaux de 
Frédéric II, on trouvera dans le livre de M. Shearer 


‘de nombreux rapprochements (appuyés d'illustrations) 


avec les forteresses de Bari, Bénévent, Castel del 
Monte, Lagopesole, Caserta Vecchia, Castrogiovanni, 
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Prato. C'est dire que l’intérét de l’ouvrage dépasse le 
monument, aujourd'hui ruiné, de Capoue. 


R. DORÉ. 


Grorcio GRONAU, — Documenti artistici urbi- 
nati. Florence, G. C. Sansoni, 1936, in-8°, 288 
pages et 1 pl. (Racolta di fonti per la Storia 
dell’ arte, diretta da Mario Salmi. I.) 


Ce volume fort important nous présente, en utilisant 
les documents d’archives conservés aujourd’hui pour la 
plupart à Florence, un tableau de l’activité artistique a 
Urbin, sous les ducs Francesco Maria I, Guidobaldo II 
et Francesco Maria II. M. Gronau a pris soin dans sa 
préface de nous informer de leur origine et de leur 
destinée. Son introduction nous montre les divisions du 
sujet : il s’agit de Titien, de Girolamo Genga et de la 
villa dell’ Imperiale, de Sebastiano Serlio, de Battista 
Franco et de Jacopo Palma le jeune, puis de Federico 
Baroccio, de Federico Zuccari, de Girolama Campagna, 
et du transport à Venise de sa statue de Francesco Ma- 
ria I, du mécénat de Francesco Maria II. Suivent des 
notices sur les principales peintures des collections d’Ur- 
bin : Titien, le Baroche, Zuccari, Raphaël. Il y a la non 
seulement une mine de renseignements du plus haut in- 
térét, mais encore un tableau de la vie artistique de cette 
époque tracé par un érudit qui sait mettre en ceuvre les 
matériaux qu’il a découverts et les exploiter avec un .re- 
marquable sens critique. On y trouve notamment, dans 
les différents chapitres, et surtout dans celui qui con- 
cerne Zuccari, des notes précieuses sur les tentatives 
— malheureuses parfois — faites par Philippe II pour 
orner l’Escurial. Les efforts du roi d'Espagne pour 
créer quelque chose comme une école de Fontainebleau 
dans la sierra de Guadarrama, n’ont pas toujours été 
couronnés de succès. J'avais moi-même, autrefois, tracé 
une esquisse du goût que Philippe II avait pour les 
arts et de ce curieux aspect du « roi prudent ». Le 
choix qu’il fit de Federico Zuccari ne fut pas des plus 
heureux, et le peintre venu d’Urbin avec l’auréole d’une 
magnifique réputation, ne fut pas apprécié comme il 
l’escomptait, bien qu'il ait désiré « dare un gusto e 
piacera inaspetato a S.M.ta ». 

Teak} 


W.-R. VALENTINER. — Frans Hals paintings in 
America, Westport, F. F. Sherman, 1936. In- 
4°, front., 16-210 p., 105 pl. 


M. Valentiner, un des plus grands connaisseurs en 
art hollandais, avait déjà consacré à Frans Hals, un 
volume capital de la série Die Klassiker der Kunst, 
où l’œuvre entier du maître se trouvait reproduit. Il 
avait consigné les tableaux reparus depuis cette publi- 
cation (2° éd., 1923), en deux articles (1928, 1035). Fa- 
milier avec Hals, M. Valentiner, conservateur du 
Musée de Detroit, ne l'est pas moins avec les collec- 
tions américaines. Cette double compétence nous vaut 
l'ouvrage actuel; une exposition y avait préludé à De- 
troit (1935), où l'auteur avait groupé la moitié des 
toiles qu’il inventorie aujourd'hui. 

Le corpus qu'il nous présente est d'un haut intérêt. 
En effet, sur trois cents tableaux connus de Hals, plus 
de cent ont passé l'Atlantique. M. Valentiner discerne, 


dans le goût des Américains pour le maître, un instinct 
de famille. Les concitoyens de Hals partirent nombreux 
au xvil‘ siècle, pour coloniser le Nouveau Monde et 
donnèrent à un quartier de New-York le nom de leur 
ville natale : Harlem. Les Américains actuels recon- 
naissent dans les modèles du peintre, pleins d'énergie 
et de vitalité, les frères de leurs ancêtres. Amateurs et 
musées acquirent ses tableaux de 1905 à 1930, pendant 
la période la plus prospère des Etats-Unis. Parmi ces 
toiles, certaines, tirées de France ou d'Angleterre, 
étaient connues ou célèbres. D’autres étaient nouvelles 
venues, car, depuis 1910, quarante Hals authentiques 
ont reparu, accompagnés de nombreux faux. L'ensemble 
réuni, — il comporte à peine une dizaine de morceaux 
discutables, — est assez heureux pour révéler le génie 
du maitre dans son évolution et sa variété. Une seule 
catégorie manque : le portrait corporatif dont la Hol- 
lande garde tous les spécimens. Une autre est peu re- 
présentée : les types populaires, tels la Sorcière de 
Harlem, dont le Metropolitan Museum conserve un 
exemplaire. Quant aux scènes de genre, si rares chez 
Hals, les principales (deux Joyeuses compagnies, une 
étude pour le Joueur de Rommelpot disparu) se trou- 
vent aux Etats-Unis. Une belle série de figures de 
genre (enfants rieurs, buveurs, musiciens) leur font 
escorte. Surtout, voici les portraits. L’ Amérique pos- 
sède trois portraits de famille sur un total de six, et 
environ soixante-quinze portraits de personnages isolés. 
Cette longue suite débute vers 1654, avec Pieter van der 
Morsch, le marchand de harengs (coll. Erickson), abou- 
tit, vers 1654, au Portrait d'homme en « style monu- 
mental » du Musée Frick, passe par des chefs-d’ceuvre 
comme le Jeune Homme élégant de M. McCann, le 
Gentilhomme en blanc, sur fond clair, de Mrs. Rothan, 
le Balthazar Coymans de M. Mellon, et bien d’autres. 
Etonnante galerie, où le peintre, épris de gaité d’a- 
bord, plus grave ensuite, se plie avec curiosité, voire 
avec humour, à la diversité de modèles joviaux ou 
sinistres, aimables ou renfrognés, éclatants de santé ou 
demi-gâteux. Il fait ressortir leur personnalité avec 
une telle fougue, qu'il arrive à de véritables évocations. 

Une planche reproduit chaque tableau, une notice le 
commente, tandis qu'une introduction en marque la 
place, le sens, dans la vie et l'œuvre de Hals. Ce texte 
est substantiel, exact, autant que clair et vivant. Car, 
pour M. Valentiner, le détail ne masque jamais l’en- 
semble et le fait ne gène point l’idée. A tant d’attraits. 
« spirituels », l'ouvrage joint encore celui d’une pré- 
sentation remarquable. Il nous console, nous Européens, 
d'un tel exode de chefs-d’ceuvre, en nous prouvant que 
l'Amérique sait les aimer, les comprendre et en tirer 
un enseignement. 

CLOTILDÉ BRIERE-MISME, 


PAUL Jamot. — Rubens. — Paris, Floury, 1936. 
in-8°, 174 p., 70 reproductions dont 8 en cou- 
leurs. (Anciens et modernes.) 


On sait que la collection est excellente : voici un 
livre qui Villustre encore. C'est que M. Jamot est un 
écrivain. Je veux dire que s’il nous parle de Rubens, 
c'est en accommodant son style à son sujet, c’est en 
mettant sa phrase au diapason de ce grand orchestre. 
Son ambition est donc d’expliquer en langage discursif 
ce qui s'est exprimé par d'autres expédients, c'est sur- 
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tout de faire sentir ce qui a ému sa sensibilité. Voila 
pourquoi, c’est du moins ce que j’ai cru percevoir a la 
lecture, cet ouvrage, bref, mais nourri de substance, 
consacré à un homme qui est à lui seul tout un monde, 
est d’abord un exposé thématique. Non que la biogra- 
phie n’y soit point traitée, mais comme un fil tendu 
sur les jalons que sont les dates. Ce qui importe, ce sont 
les phases de cet astre, les avatars d’un génie qui se 
succède à lui-même au cours heureux de sa carrière, 
après la longue attente où, singulièrement, sa puissance 
se contient. 

Nul ne peut sonder le cœur et les reins d'un homme, 
pour affermir son optimisme et croire au bonheur, 
mais le fait est que la peinture de Rubens éclate en 
joie. D’où l'erreur de ceux qui d'un coup d'œil jugent 
triviale sa sensualité. Elle est au contraire délicate dans 
sa ferveur et son expression. C’est un hymne d’adora- 
tion chanté à la créature, mais avec la tranquille assu- 
rance et la générosité d’un idéaliste. Rubens, c’est le 
rachat et la résurrection de la chair, on dirait qu'il 
ne croit pas à la déchéance du mal, ou du moins qu’il 
en a triomphé. Certains préféreront des méditations plus 
graves, un mysticisme replié sur soi-même, et moins 
d'exubérance dans la contemplation, mais nul ne dira 
que lui aussi ne fut pas inspiré. Par ailleurs, Rubens 
c'est le peintre né, l’homme que le prodigieux secret 
d'une naissance destine à un emploi, à une mission, en 
lui conférant tous les moyens de l’accomplir. L’admi- 
rable justesse de sa destinée confond, si nul obstacle 
n’entrave l’usage d’une miraculeuse facilité. De tout cela 
ce petit volume rend compte avec une aisance et une 
souplesse qu'il faut louer sans marchander. L’émotion 
y est sans cesse présente mais non pas importune. Les 
reproductions sont fort bonnes. Les planches en couleurs 
sont d'assez belles traitresses. 

TRE: 


EucENIO D’Ors. — Du baroque. — Version 
française de Mme Agathe Rouardt-Valéry. — 
Parise Nook. EF; 1937: In-16, 252 p. 


Les divers chapitres de ce livre, qui s’échelonnent 
de 1908 jusqu'à ce jour, composent ce que le célèbre 
critique espagnol appelle sa biographie romancée. En 
cela méme il s’affirme et se qualifie : le baroque est son 
démon. C’est lui qui nous en a donné la doctrine, doc- 
trine de styles qui sont des « constantes historiques », 
des « éons ». Ainsi cette « permanente vocation hu- 
maine qu'est le baroque » revêt maint avatar au cours 
des ages, et son essence subsiste sous les aspects les 
plus variés. M. Eugenio d’Ors peut bien nous parler de 
Churriguera, « l’architecte maudit », du « Wilder- 
mann », du « monde femme », des jardins portugais, 
de l’Autodidacte de Gracian, de la solitude nostalgique 
de Robinson, de Rousseau, de Paul et Virginie, de Cha- 
teaubriand, de la case de l’oncle Tom ou de Gauguin, 
chaque fois retentit l’accord d’une sensibilité irration- 
nelle, l’harmonie du baroquisme, faite d’élans ascendants 
qui contredisent la stabilité classique. Cet ouvrage sin- 
gulier, plein d’une poésie souvent merveilleuse, contient 
une partie théorique : la querelle. érudite de Ponti- 


gny, et l’analyse aboutit à une classification linnéenne : 


où les espèces du genre baroque sont énumérées en un 
latin assez burlesque. Peut-être, s’il fallait exprimer un 
goût personnel, marquerai-je ma préférence pour les 


pages consacrées au Portugal. Je crois que nul na 
mieux parlé de l’art manuélin, et de la fenêtre de Tho- 
mar qui en est le parangon, et je n'aurais garde d’ou- 
blier les admirables élévations que provoque le fameux 
triptyque de Nuño Gongalves. D'autre part, en un temps 
où l'attention est attirée sur les styles coloniaux d’Amé- 
rique (voyez le fascicule récent de la Renaissance, loué 
en ces présentes pages de la Gazette), il est précieux 
d’en trouver ici l’exégése sous une forme qui, elle-même, 
traduit une vocation parallèle. Après quoi M. Eugenio 
dOrs nous annonce l'avènement de l’héritier présomptif 
du barocchus posteabellicus : c’est un nouveau classi- 
cisme, mais il y a encore bien du baroque dans le 
monde qui se fait, et l’on se demande si le philosophe, 
en tout état de cause, aurait l’héroïisme de se châtier 
lui-même et de renoncer à ses amours. 
ee 


JAMES Laver. — “ Vulgar Society ”, the roman- 
tic career of James Tissot 1836-1902. — Lon- 
dres, Constable & C°, 1936. In-8°, 78 p., 


30 pl. 

Ce titre un peu péjoratif est tiré de Ruskin, qui 
n’avait pas de gotit pour la vie contemporaine. Mais le 
Nantais Tissot, qui illustra trés pieusement la « Vie du 
Christ », nous a laissé des images précises d’une société 
qui devient poétique à mesure qu’elle s’éloigne dans le 
temps. C’est bien quelque chose. C'était un dessinateur 
d’une finesse merveilleuse, de cette finesse qui ne va pas 
sans ironie, et on l’accuserait de manquer de sensibilité 
si l’on ne savait qu'il se convertit après le suicide de 
sa maîtresse. En tout cas, il n'avait pas d'imagination, 
bien qu’il se soit adonné un temps au spiritisme, c'était 
un boulevardier et un gentleman; il le demeura dans 
son mysticisme retrouvé; peut-être est-ce la ce qui nous 
le rend encore plaisant : il fut le chroniqueur de la 
« vulgar society ». M. Laver conte fort agréable- 
ment l’histoire de cette vie élégante et dramatique. 

Up 


S. ROCHEBLAVE. — La peinture francaise au 
XIX® siècle. — Paris, éditions Hyperion, 1936. 
In-4°, 36 p., 06 pl., dont plusieurs en couleurs. 


Ce beau volume est le premier d’une suite d'ouvrages 
consacrés à la peinture de tout temps et de tout pays, 
dont le prix est minime (100 fr.) si l’on songe au soin 
extrême qui a été donné à leur présentation. Il n’est 
que juste de citer les noms des metteurs en œuvre : 
André Gloeckner, d’abord, puis l’imprimeur Arnault, de 
Tours, la firme Union, de Paris, pour la gravure et 
l'impression des couleurs, les établissements Jean Mal- 
vaux, de Bruxelles, pour Vhéliogravure, l’imprimeur 
J.-E. Gossens, le relieur A. Meeromans, enfin le dessi- 
nateur de la couverture, A. Ekès. Leur succès est cer- 
tain; je n’aurai à critiquer qu'un procédé de reproduc- 
tion des planches en couleur qui les baigne uniformé- 
ment d’une sorte de halo doré, et fait ressembler Dela- 
croix à Corot, ou vice-versa. La tâche de M. Roche- 
blave était séduisante : présenter au public le plus beau 
siècle de la peinture française, cette peinture tour à tour 
classique, romantique, orientaliste et exotique, puis vé- 
riste, symboliste, impressionniste, et toujours étroite- 
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ment liée à l’art littéraire. L’esquisse rapide qu’il a tra- 
cée de ce panorama immense et contrasté est de celles 
qui ne peuvent se réussir qu'à force de maitrise. 

Le choix des œuvres représentées, leur nombre res- 
pectif sous chaque nom de peintre marquent des préfé- 
rences et des réticences, ainsi le catalogue achève le ré- 
sumé et le commente. Il n’y a qu'un mot, et d'un éloge 
mitigé, sur Cézanne, mais quatre planches pour le mai- 
tre d'Aix, cinq pour Corot, une pour Besnard, trois 
pour Degas, quatre pour Gauguin, une pour Monet, 
deux pour Toulouse-Lautrec, et rien pour Detaille, 
ou Bouguereau, ou Bonnat. Ceci n’est donc pas tout a 
fait de l’histoire. Faut-il s’en plaindre? 

Wen 2k 


AL. BUSUIOCEANU. — Andreescu. — Bucarest, 
Fundatia Pentru literaturà si artà « Regele Ca- 
rol II », 1936. 22 X 16, 61 p., 66 pl. (Biblio- 
teca artistica). 


L’art roumain a été parfaitement mis en valeur a 
Paris, lors de l'Exposition Internationale des Arts Dé- 
coratifs de 1925. Un ensemble trés complet, en effet, 
avait été réuni alors dans une exposition rétrospective 
qui eut lieu au Musée du Jeu de Paume. C’est 1a qu’on 
a pu voir, pour la première fois à Paris, l’œuvre du 
peintre roumain, Andreescu, né en 1851. 

L’inspiration locale, si forte dans un pays placé, en 
quelque sorte, en marge de la tribune artistique euro- 
péenne, aux confins à la fois de l'Occident et de 
l'Orient, et souvent conditionnée par l’action des arts 
populaires, si vivants dans ce pays, n’a sur l’œuvre 
d'Andreescu qu'une prise insignifiante. Ce sont précisé- 
ment les caractéres qui rattachent les peintures de cet 
artiste a l’art francais, tant aux impressionnistes les 
plus sensibles tels que Sisley, Pissarro et méme Bou- 
din, qu'aux paysagistes qui les ont précédés, à Courbet 
et même a Chardin, que l’auteur dégage avec finesse. 
Ainsi se dessine plus nettement la continue et belle évo- 
lution de l’art de ce peintre à laquelle la destinée a si 
vite apporté un terme en le faisant disparaître à l’âge 
de trente-deux ans. Un catalogue raisonné des œuvres 
d'Andreescu, dont un grand nombre figure dans les 
musées roumains, accompagne cette intéressante étude. 

AS: OR. 


Carl Burckhard. Der Bildhauer und Maler. 
1878-1923. Mit einem Lebensabriss von Wil- 
helm Barth und 75 Abbildungen. — Zurich et 
Leipzig, Orell Füssli Verlag, 1936. In-4°, 20 p. 


Ce bel album de photographies, accompagné d’une 
esquisse biographique, est un hommage rendu au sculp- 
teur et peintre zurichois, mort prématurément à l’âge 
de quarante-six ans. Burckhard, après avoir étudié à 
Munich, séjourna en Italie, puis il revint dans son pays, 
où il décora de bas-reliefs le portail de l’église Saint- 
Paul, de Bâle; après quoi le Kunsthaus de Zurich offrit 
à son talent un espace où il put se déployer librement. 
Enfin la gare badoise de Bâle est encadrée de deux 
groupes monumentaux dus à son ciseau. Son Danseur, 
son Saint Georges, son Amazone marquent les dernières 
étapes d’une carrière trop courte, au cours de laquelle 
l'artiste semble s’acheminer vers le rythme pur de l’ara- 


besque, après les constructions plus massives et plus 


sensuelles de sa jeunesse. a 
JoeB. 


Grorcrs Grappk. — Degas. Paris, Plon, 1936. 
In-8°, 64 p., 50 héliogravures, 15 fr. (Editions 
d’histoire et d’art publiées sous la direction de 
J. et R. Wittmann). 


Les mémes noms se présentent souvent sous la plume 
des critiques d’art. On se souvient de l’excellent M. De- 
gas, bourgeois de Paris, que nous a donné G. Rivière 
(cf. G. B.-A., 1935, p. 318), on annonce un Degas dans 
la collection de l’Art Français, dirigée par Georges 
Wildenstein auquel travaille l’éminent conservateur des 
Estampes, M. P.-A. Lemoisne, et voici le petit vo- 
lume de M. Grappe, où un texte de haute qualité litte- 
raire encadre de très belles reproductions. M. Grappe 
ne cache pas toute sa sympathie pour un des plus 
grands peintres de notre x1x° siècle. Cette adhésion est, 
semble-t-il, plus totale que celle de M. Rivière, qui 
s'était attaché à camper son personnage, à nous en 
faire le portrait du dedans comme du dehors. M. Grappe 
est fort de l'approbation du maitre lui-même, qui avait 
acquiescé, en 1909, à sa première étude. Il nous dit tout 
ce qu’il y avait de traditionnel, mais de non conformiste, 
d'observation froide et pourtant de poésie, dans l’œuvre 
d’un artiste qui semble s’étre éloigné de nous, comme il 
arrive le plus souvent, depuis sa mort récente, mais qui 
domine l'injustice et qui devient classique — quoi qu'il 
en aie. Fragonard, Goya, Monet, Degas. M. Grappe 
plante les jalons de ses préférences; la ligne est belle 
et se fait admirer. 

Ji2Bs 


Hepy HAHNLOSER-BUHLER, — Félix Vallotton 
et ses amis. Préface de Hans R. Hahnloser. 
— Paris, A. Sedrowski, 1936. In-4°, 355 p., 


95 pl. 


Félix Vallotton, mort en 1925, est un des maitres qui 
justifient les espoirs fondés sur un nouveau clacissisme. 
Lucidité, sincérité, volonté, telles sont ses vertus. Il 
manqua peut-être au nombre des fées qui l’en dotérent 
celle de la tendresse. « C’est du sol que tout se dé- 
duit », disait son ami Maurin. Mme Hahnloser, dans le 
beau livre qu'elle lui a consacré, a raison d’insister sur 
ses origines suisses et protestantes. Par quoi ce peintre 


de nudités qui parfois firent scandale est, malgré tout 


— par refoulement — un maître austère. Mais cette 
rigueur lui vaut une fermeté singulière, qui assure ‘son 
prestige. Certes, ce n’est pas un idéaliste ; le monde qu’il 
observe avec une perspicacité voisine du pessimisme, en 
cette « amère fin de siècle », il nous le rend en em- 
ployant résolument les formules abandonnées des mai- 
tres anciens, le dessin, les surfaces planes, les tons lo- 
caux, les ombres; c'est un puriste; il triomphe dans les 
gris clairs. Ses amis furent Vuillard, Sérusier, Bonnard 
Maurice Denis. Il détesta Titien et Véronèse au cours 
de ses promenades passionnées à Venise mais adora 
Cima da Conegliano, Vivarini, Basaiti, Morone, Anto- 
nello de Messine. Ni Rubens, ni Van Dyck, ni même 
Rembrandt ne purent le conquérir. Et, sans doute, tout 
cela, sympathies et résistances, suffit à le définir. 
Comme Ingres, il est un peu sectaire. Il transposa en 
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peinture le style graphique que nous lui voyons dans ses 
bois innombrables. Puis, la littérature le tenta, et ses 
affinités avec Jules Renard sont assez visibles. Il écrivit 
sur Rembrandt, Holbein, Pissarro, s’essaya au théâtre, 
et romanga sa biographie dans la Vie meurtriére. La le 
sensitif se trahit dans une confession qu'il dramatise. Le 
livre de Mme Hahnloser, qui retrace cette existence 
simple mais tourmentée, demeurera comme le bilan 
d'une génération, de l’époque post-impressionniste, celle 
des nabis. L'influence de Vallotton reste considérable, 
en France ou à l'étranger, et son œuvre a gardé sa 
force persuasive. Elle méritait en tout point que lui 
fat consacré un monument, ce gros livre d’une excel- 
lente rédaction, et admirablement illustré. 
J. B. 


ANDRE LHOTE. — Parlons peinture. Paris, De- 
noébet steele, 1936. In-8°, 320 p., 4 pl. — 


« On doit toujours s’excuser de parler peinture, dit 
quelque part Paul Valéry, mais il y a de grandes rai- 
sons de ne pas s’en taire ». M. André Lhote sent vive- 
ment ces raisons-la, car son titre est à la fois commi- 
natoire et insinuant. Et nous lui répondrons : « Je veux 
bien, avec vous. » Car on a toujours profit a parler 
métier, de forge avec le forgeron, de peinture avec le 
peintre. En outre, M. Lhote est un écrivain, on le sait; 
ce volume est un recueil de ses articles parus au jour le 
jour dans diverses revues, depuis 1917, où il traitait de 
la composition classique, jusqu'à 1935, où il s’en prend 
aux créateurs du cubisme. M. Lhote est un théoricien 
— peut-être me pardonnera-t-il de le lui dire, en pre- 
nant le mot dans son sens le plus favorable — et j’aime 
son dogmatisme acerbe, le ton tranchant de ses exécu- 
tions, car ce livre qui traite de subtilités est plein d’idées 
claires. La raison en est qu'André Lhote ne s’égare pas 
en philosophismes, il part de la réalité, la toile, et « les 
couleurs en certain ordre assemblées », la matière pic- 
turale, et si l’on n’est pas contraint d’épouser toutes ses 
inimitiés, du moins en sent-on toujours la justesse rela- 
tive, la raison lhotienne. Son intelligence de la peinture 
française s'exprime avec une remarquable délicatesse (a 
propos des peintres « de la réalité »). Bref, si un tel 
livre ne s’analyse guère, et c’est ce qui fera pardonner 
la brièveté de ce compte rendu, car il est tout en facettes, 
en éclats divergents, il ne manque pas d’un centre de 
gravité qui en coordonne les forces, et ce qu’il contient 
peut-être de pius instructif, c’est le chapitre de critique 
intitulé : Les artistes français et la tradition, ou bien 
les règles données dans le : Premier discours à mes 
élèves. Mais d’autres trouveront ailleurs leurs pages de 
prédilection. 

J. B. 


Ropert MALLET. — Sincérités. S. 1., Editions de 
la Revue Septentrionale, 1936. 21 X 13, 37 Pp. 
(Dessins hors-texte de JACQUES ACREMANT.) 


Des poémes aussi, ces délicieux et si sensibles dessins 
de Jacques Acremant, qui ornent la pensée du poète. 
Ils nous font penser à ces concordances subtiles qu’en- 
tre des arts différents quelques artistes, peintres musi- 


calistes et autres, cherchent à établir. Ceux-ci y par- 


viennent peut-être parce que chacun, le poète et le pein- 


tre, tout en se complétant, respectent l'indépendance de 
leurs différentes missions. ASIER. 


JULIEN GUILLEMARD. — La vie prodigieuse de 
Guillaume le Conquérant. Rouen, Editions 
Maugard, s. d., 28X23, 150 p. (Illustrations 
de A. Copieux.) 


On en pourrait dire autant de cet ouvrage où la vie 
d'un grand conquérant est évoquée à la fois par un 
texte très imagé et par des illustrations aussi pittores- 
ques. qu’expressiyes. Sans nier l'extrême originalité 
qu'atteignent aujourd'hui les reproductions photogra- 
phiques, on ne saurait rester insensible au charme plus 
personnel que dégage un ouvrage illustré de gravures 
ou de dessins, œuvres d’un art plus rare et plus choisi. 
Une renaissance de cet ordre est attendue par tous les 
bibliophiles ; elle en créerait de nouveaux. 

ASHER: 


MicuEL Zamacots. — Le costume. Paris, 
Flammarion, 1936, in-8°, 64 p. (Collection 
Voir et Savoir.) 


Le sujet est vaste, et des plus intéressants. Son appa- 
rente futilité a conduit M. Zamacois a le traiter avec 
l'esprit qu’on lui connaît. Assurément il n’y a la qu’une 
esquisse, mais elle est agréable, et rendue plus plaisante 
encore par une illustration bien choisie et trés variée. 

J. B. 


AL. TzIGARA-SAMURCAS. — Muzeografie romä- 
neasca. Bucarest, 1936. In-4°, 383 p., 30 pl. 


M. Tzigara-Samurcas a réuni en un volume tous les 
articles qu'il a consacrés, depuis 1906, au Musée d'Art 
national Carol I‘. Je crois que tous les visiteurs de 
Bucarest gardent un souvenir charmant de cette insti- 
tution, des meubles, des céramiques, des tapis qui y sont 
exposés près de la fameuse maison de bois d’Antonie 
Mogos. L’art qui se perpétue dans les campagnes rou- 
maines est un des plus vivants et des plus séduisants 
qui soient. Par ailleurs, il est déconcertant de voir l’œu- 
vre si bien commencée demeurer depuis si longtemps 
inachevée : les travaux n’ont pas été repris depuis 1934. 
A l'époque où un goût, que M. Eugenio d’Ors qualifie 
de baroque, nous porte de plus en plus vers le folklore 
et les arts populaires, on ne peut que souhaiter le déve- 
loppement d'organismes qui défendent l’âme même d’un 
peuple contre l’oubli et le nivellement. En Bucovine, à 
Radauti, un petit musée, moins ambitieux certes que 
celui de Bucarest, présente un exemple de ce que l’on 
voudrait trouver dans nos provinces françaises, il est 
temps encore que lon y songe. Il faut donc applaudir 
aux efforts de M. Tzigara-Samurcas. Ceci dit, on nous 
permettra de ne point prendre part aux polémiques per- 
sonnelles qui se sont élevées en Roumanie à propos de 


« muséographie ». 
J. 8. 


PIERRE Paris. — Le Musée Archéologique Na- 
tional de Madrid. (Promenades archéologiques 
en Espagne). — Ouvrage publié avec le con- 
cours de l’Académie des Inscriptions et Belles- 
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Lettres. Paris. Les Editions d'Art et d’'His- 
toire, 1936. In-4°, 160 p., LXIV pl. 


Ce volume, présenté au public par M. Maurice Le- 
gendre, directeur adjoint de la Casa Velasquez, était 
prêt à l’automne de 1931, au moment même de la mort 
de son auteur, l'écrivain et le savant qui dirigea la mai- 
son francaise de Madrid avec l'éclat que l’on sait, du- 
rant tant d’années. C’est aux soins pieux de son fils, 
René Paris, que nous en devons la publication. Pierre 
Paris avait trop le sens le la vie pour confiner l’archéo- 
logie méme soit dans des recherches de cabinet, soit 
dans les limites d’un livre de pure érudition. Il préten- 
dait s’adresser à tous, et cette promenade au musée 
archéologique de Madrid, somme de ses connaissances, 
acquises par une longue pratique du terrain, sur les civi- 
lisations primitives de l’Espagne, s’offre non pas peut- 
être à tout venant, mais à tout homme cultivé. De 14 la 
vivacité du ton sur lequel il nous parle de cet initiateur 


REF IN cll a D E 


THE BURLINGTON MAGAZINE (février 1937). 
ANTONIO Morassi, L’Exil d'Hagar, signé et daté de 
1710, suivant l’auteur qui vient de découvrir cette toile 
dans une collection privée de Milan. C’est la première 
œuvre datée de Tiepolo. — Martin WEINBERGER, 
Giovanni Pisano. Une nouvelle découverte : une tête 
en marbre de femme portant une couronne, conservée 
au Musée de Pise, est, d’après l’auteur, une œuvre de 
Giovanni Pisano, et .appartient au groupe de Pise 
connu sous le nom de Madonna di Arrigo. — ALFRED 
SCHARF, Bacchiacca: une nouvelle contribution. Le 
rôle du Bacchiacca dans l’apport d’influences étran- 
gères, flamandes en particulier, sur l’art italien du 
XVI° siècle. — ‘WERNER COHN, Une peinture sur verre 
par le maitre E.S. Vitrail conservé au Musée de 
Strasbourg. Etude iconographique. La comparaison 
avec les gravures du maitre E S., dont le rôle a été 
si considérable dans l’évolution de l’art germanique de 
la seconde moitié du xv‘ siècle, permet d'attribuer à 
celui-ci le dessin qui a servi à l'exécution de cette 
peinture. 


THE JOURNAL OF HELLENIC STUDIES 
(1935, vol. LV, IT partie). R.J.H. Jenxins, Un vase 
sculpté corinthien au Musée d'Athènes. L'auteur étudie 
le vase à tête de Silène très archaïque qui a fait partie 
antérieurement de la collection Lambros. Il le considère 
comme provenant d’une tombe corinthienne et le date de 
590 av. J.-C. ce qui le place en tête des autres vases de 
ce type. L'origine péloponésienne de ce vase prouve 
d'autre part, que ceux-ci n'étaient pas toujours impor- 
tés de centres doriens. — A. |W. GOMME, Un nouveau 
fragment de la frise du Parthénon? T1 s'agit du frag- 
ment rapporté d'Athènes, en 1890, par le baron Ernst 
von Poellnitz, officier de l’armée bavaroise au temps du 


enthousiaste, le marquis de Cerralbo, et de ses fouilles 
dans les provinces de Guadalajara et de Teruel, des 
prodigieuses et légendaires bétes de granit, « les toros 
de Guisando », ou des monstres tartessiens. Peu de visi- 
teurs connaissaient — qu'on excuse ce passé — les ri- 
chesses du musée archéologique de Madrid. Elles com- 
prenaient encore des figurines ibériques de bronze, des 
antiquités indigènes et puniques de Vile d’Iviza, des 
bronzes grecs, romains et étrusques, des figurines grec- 
ques de terre cuite, des vases peints, étudiés jadis par 
G. Leroux, ou Don José Ramôn Mélida, dont il faut 
ici évoquer le souvenir. De tout cela Pierre Paris pare 
en guide savant et disert, avec cette familiarité qu’en- 
gendre un long commerce, en rappelant souvent cette 
« dame d’Elche » qu’il découvrit avec une joie de con- 
quistador, ou ces fouilles de Bolonia auxquelles il avait 
consacré son activité dans la dernière partie d’une vie 
laborieuse et féconde. 
j. B 


S - REVUES 


roi Othon, et communiqué à l’auteur par le beau-fils de 
celui-ci, le colonel Charles Healey. — H. G. G. Payne, 


Archéologie en Grèce, 1934-1935. L'auteur passe en 


revue les fouilles menées pendant la saison 1934-1935 à 
l’Agora d'Athènes, à Corinthe, à Delphes, en Macédoine, 
dans les Iles de la mer Egée, — a Thasos, Délos, Siph- 
nos, Samos et Lemnos, — en Crète et en Chypre. — 
M. ROBERTSON, Un fragment de coupe attique à figures 
noires, découvert sur l’Acropole d'Athènes et conservé 
dans une collection privée en Angleterre. —H. G. G. 
Payne, L’Aphrodite de Lyon. 


AMERICAN JOURNAL OF ARCHAELOGY 
(octobre-décembre 1935). T. Lestie SHEAR, La fin de 
la campagne de 1936 à l’Agora d'Athènes. Deux objets 
d’un grand intérêt ont été mis au jour : une statuette 
en ivoire de l’Apollon Lykeios et un socle de statue 
en marbre portant la signature de Praxitèle. L'auteur 
étudie d’autres sculptures importantes et des poteries 
découvertes en même temps. — GEORGE F. MyLonas, 
Eleusiniaka, Les nombreuses campagnes de fouilles 
effectuées en 1930, 1031, 1932, 1933 et 1934 à Eleusis, 
sur l'emplacement du fameux sanctuaire de Déméter, 
ont apporté d’intéressantes données sur l’époque préhis- 
torique. — IRÈNE RINGWwWoOpD ARNOLD, Les fêtes de 
Rhodes. L'auteur passe en revue les diverses fêtes qui 
furent célébrées à Rhodes dès les plus hautes époques, 
sous la domination perse, pendant la guerre du Pélo- 
ponèse et à l'époque romaine. — CuHartes H. Mor- 
GAN II, Les Fouilles de Corinthe, 1035-1036. Résultats 
très importants tant pour la topographie que pour l’ar- 
chitecture, la sculpture, l'orfèvrerie et la céramique. — 
R. KRAUTHEIMER, Une basilique orientale à Rome : 
S. Giovanni a porta latina. Etude approfondie qui 
atteste les liens étroits qui existent entre l'Orient et 
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les basiliques chrétiennes de haute époque à Rome. — 
G. W. ELDERKIN, La déification d'Homère par Arche- 
laos. Nouvelle étude sur le célèbre relief de marbre 
découvert, vers 1650, sur la voie Appienne, non loin 
de Bovillae et de Rome, et qui a provoqué déjà de 
nombreuses discussions. 


AESCULAPE (février 1937). M. Lannoys, Saint 
Blaise qui pourrait étre le patron des laryngologistes. 
Ce point de vue inattendu inspire à l’auteur une très 
intéressante étude iconographique de Saint Blaise, d’a- 
près des gravures, des peintures, des sculptures telles 
que la belle fresque de Berzé-la-Ville (xrr1° siècle), un 
volet du polyptique de Memling a Ja cathédrale de 
Lübeck, la composition du Titien conservée à l'église 
des Dominicains de Dubrovnik (Raguse), etc. 


ARCHIVES ALSACIENNES D'HISTOIRE DE 
L'ART (1936). JoseepH WaAtteER, Le bas-relief de Saint- 
Blaise à l'église Saint-Thomas de Strasbourg. Ce bas- 
relief a été l’objet de nombreuses études, sous le vo- 
cable de Saint Florent d’abord, de Saint Patrice en- 
suite. L'auteur, se répérant à un texte de la Légende 
Dorée, montre qu'il s’agit ici de Saint Blaise rendant 
à la veuve le pourceau ravi par le loup. Il est porté 
par là à admettre l'existence d’une chapelle antérieure 
à celle où ce bas-relief est encastré aujourd’hui. — 
Hans REINHARDT, La grande bannière de Strasbourg. 
Documents sur l'histoire de la grande bannière de 
Strasbourg avec l'effigie de la Vierge aux bras éten- 
dus. — Pauz Martin, Contributions à l'histoire des 
drapeaux de la ville et de l'évêché de Strasbourg du 
XIV? au XVI siècle. L'auteur étudie les petites ban- 
nières et pennons qui accompagnaient les expéditions 
militaires, et dont divers documents iconographiques 
conservent le type. — L. Fiscuer, Nouvelles attribu- 
tions au Maitre de la Vierge de Dangolsheim. Un 
groupe de sculptures strasbourgeoises que l’auteur situe 
autour de la célébre Vierge de Dangolsheim jette de 
nouvelles lumiéres sur l’art et la personnalité de son 
auteur, prédécesseur et non disciple de Nicolas 
Gerhaert de Leyde. — Hans Hauc, Notes sur Pierre 
d'Andlau, peintre-verrier à Strasbourg, et son atelier. 
Précieux tableau chronologique de la vie et de l’œu- 
vre d’un artiste passé jusqu'ici sous silence par les 
spécialistes. L'auteur étudie surtout quelques-unes de 
ses œuvres conservées au Musée des Arts Décora- 
tifs de Strasbourg, le petit vitrail aux armes d’And- 
lau de la collection Winterhalter (vendue en 1922) et 
des fragments des vitraux de Sainte-Madeleine de 
Strasbourg. L'art de ce peintre verrier s'affirme d’un 
réalisme vigoureux et pathétique. — JosEpH WALTER, 
Les peintures murales du moyen âge en Alsace. Qua- 
trième chapitre d’un catalogue déjà épais d’une grande 
finesse d'analyse et très documenté. — F.-G. PARISET, 
Bartholomœus Hopfer, élève de Govaert Flinck. Après 
ses remarquables travaux sur Jacques Bellange, voici, 
du même auteur, une belle contribution à l’histoire 
de la peinture de la réalité, au xvii* siècle, d’après 
des documents tirés des Archives de la Ville de Stras- 
bourg. (Protocoles de la Chambre des XV). — Hans 
Hauc, La Belle Strasbourgeoise. Ce tableau, d'une 
qualité inattendue dans l’œuvre de Largillière, vient de 
faire sensation à la vente de la Collection Coty. L’au- 


teur y voit l'influence de l’art strasbourgeois sur le 
portraitiste qui a séjourné à Strasbourg en 1703. 


ATHAR-E-IRAN. Annales du Service archéologique 
de l’Iran. Tome I, fascicule I, 1936. (Paris, Geuthner.) 

Le service archéologique de l'Iran a été créé en 1928; 
il inaugure avec ce fascicule la publication de ses 
Annales. Et tout d’abord il convient de rendre hom- 
mage à l'œuvre accomplie dans un pays ami par 
M. André Godard, les nombreux articles publiés ici 
sous sa signature attestent sa science et son activité. 
Auprès de son nom, nous lisons ceux de Yedda A. 
Godard, de Paul Pelliot, de Myron Bemont Smith. 
C'est dire la qualité de ces textes relatifs à des ma- 
nuscrits à peintures, à des documents mongols du mu- 
sée de Téhéran, aux monuments d’Abarkuh, de Natanz, 
de Ladjim, de Resget, de Maragha, etc. La présenta- 
tion de ce gros fascicule est remarquable, les illustra- 
tions excellentes. 


LES MONUMENTS HISTORIQUES DE LA 
FRANCE (1° année, 1036, fasc. 6). RAymonp Lan- 
TIER, Fouilles des ponts de fascines romains à Breni- 
le-Sec (Oise). Les fouilles des ponts de fascines, éle- 
vés par César, en 51 avant J.-C. dirigées par M. GEOR- 
GES MATHERAT ont permis de retrouver les chaussées 
que Peigné-Delacourt a signalées sous le Second Em- : 
pire et qui appartiennent à un ensemble de travaux 
militaires encore à déterminer. — Rosert Danis, Le 
palais épiscopal des cardinaux de Rohan à Strasbourg. 
Un des plus beaux édifices du xviri® siècle, fortement 
endommagé pendant la guerre de 1870, restauré par les 
soins des architectes Darr et PATRIARCHE et avec 
l’aide de M. Hans Haue, qui y a aménagé plusieurs 
salles de son musée du xviri° siècle. Les petits appar- 
tements seront remis en état très prochainement. — 
GEORGES Huarp, Percier et l’abbaye de Saint-Denis. 
L'auteur publie et étudie les dessins de Percier qui 
permettent de reconstituer l'ordonnance primitive de 
l’abbaye de Saint-Denis. 


OUD-HOLLAND (fasc. I, 1937). F. W. Hunic, La 
fabrique de faïence d’Arnhem. Après avoir retrouvé un 
document par lequel un Juif allemand, Jacob Samuel 
Hanau, certifie avoir dirigé pendant dix-sept ans une 
fabrique de faiences aux Pays-Bas, l'auteur a porté sa 
curiosité sur l’histoire de cette fabrique d’Arnhem. Il 
est ainsi arrivé à distinguer les productions originales 
de cette fabrique de nombreuses imitations. — H. van 
DE WAAL, Nouvelles données sur le séjour de Van 
Mander à Haarlem. Van Mander arriva à Haarlem en 
1583. Les détails de son séjour étaient jusqu’ici igno- 
tés. — A. Breputs, Le peintre Hans van Houten. 
L’auteur vient d’attribuer le portrait d’un homme assis 
(panneau de 0,46 X 0,38) à cet artiste né à Anvers, qui 
s’est marié à Amsterdam en 1620, à l’âge de quarante- 
deux ans. — Jacor For, Trois peintures murales du 
XV® siècle. Il s’agit des peintures murales de l'Eglise 
Réformée de Lienden dans le Guelderland. Après les 
avoir comparées avec celles de la chapelle de Guy 
d’Avesnes à la cathédrale d’Utrecht (1420), et d’une 
salle du château Loevestein (vers 1450), ainsi qu'avec 
un manuscrit enluminé par Claes Brouwer (1439-52) 
et avec un triptyque du Musée Central d’Utrecht (vers 


. 1460-65), l’auteur les attribue à un artiste de l'Ecole 


d'Utrecht et les date de 1470 environ. 
ASssIA RUBINSTEIN. 
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GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


LA RENAISSANCE. La Renaissance nous a accou- 
tumés depuis quelque temps à l’heureuse formule 
qu’elle a adoptée. Chacun de ses fascicules est consacré 
à un sujet donné. Celui-ci, qui a pour titre Le baroque 
américain, publié sous la direction de Léon Kochnitzky 
et de Mathilde Pomès, est d'un intérêt singulier, pour 
son sujet, qui est prestigieux, et pour la qualité des 
articles qui le composent : Louis Gillet, Le baroque 
espagnol et le Nouveau Monde; A. Dupont, Le baroque 


Moo S MES COPeCG 


KUNSTHALLE, WINTERTHUR. — MM. HEINz (KELLER 
ET ADOLF GôLz publient dans l’Anzeiger Fuer Schwei- 
serische Altertwmskunde (fasc. I, 1937), une longue 
étude très documentée sur l’histoire architectonique du 
bâtiment qui abrite la Kunsthalle de Winterthur. Celui- 
ci date du xvi° siècle et a subi, au x1x° siècle, d’impor- 
tantes restaurations qui en ont modifié l’aspect primi- 
tif. Cependant, plus encore qu’à l’art de la Renaissance, 
cet édifice se rattache aux derniers moments de l’art 
gothique. 


NATIONAL GALLERY, LONDRES. — La réédition que 
prépare la National Gallery de Londres de son catalo- 
gue de peintures a provoqué la révision de certains pro- 
blèmes posés par quelques peintures, en particulier cel- 
les des écoles flamande et hollandaise. Un des collabora- 
teurs de cet ouvrage, M. MARTIN Davies, présente dans 
le numéro de février du Burlington Magazine, une 
étude de l’œuvre de Geertgen tot Sint Jans, disséminée 
a travers les principaux musées d’ Europe. 


MUSÉE pes Beaux-Arts, VIENNE. — Dans le nu- 
méro de mars d’Apollo, M. Wotrcanc BORN consacre 
un article à des trésors cachés qui reviennent au jour. 
Il:s’agit des trésors de la Sculpture d'Art Décoratif que 
la nouvelle et excellente installation des salles du Musée 
des Beaux-Arts de Vienne a permis d'exposer. 


MUSÉE D'ART DE BARCELONE. — Le bulletin du mois 
de janvier du Musée de Barcelone ne porte aucun reflet 
des événements tragiques qui se déroulent en Espagne. 
On y trouve une étude très poussée de GERTRUD Ricx- 
TER sur l'iconographie du Christ et de la Vierge d'après 
les peintures murales romanes conservées dans le Mu- 
sée d'Art de»Catalogne. La série qu’elle publie est d’un 
grand intérêt iconographique, historique autant qu’artis- 
tique. — Le riche fonds de dessins du même musée 
vient de subir un reclassement et de recevoir une meil- 
leure installation. M. R. Vayrepa publie à ce propos 
un article dans le même bulletin. — Les principes et les 
méthodes appliqués dans la conservation de la riche 
photothéque du musée sont exposés dans un article in- 
téressant- plus. directement les études muséographiques 


Etablissements Busson, impr., 117, rue des Poissonniers, Paris. 


romain; Angel Zarraga, Le baroque mexicain; Louis 
Piérard, Souvenirs du Mexique; Léon Kochnitzky, 
Sur la route de l'Inca; R. Ribeiro-Couto, L'Art chré- 
tien au Brésil colonial; Léon Kochnitzky, Ouro preto 
or et noir: Ventura Garcia Calderon, Baroque et baro- 
quisme; suivis de textes de Paul Claudel, Valéry Lar- 
baud, Manuel Galvez, J. M. de Hérédia, Boileau et 
Montaigne. Belle anthologie, à garder précieusement. 
SUR 
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et signé du conservateur de cette photothèque, M. Mi- 
QUEL XIRGU I SUBIRA. 


MUSÉE Des Beaux-Arts DE Boston. — Une étude 
sur un rhyton provenant d’une tombe d’Abydos de la 
XVII° dynastie, donné au Musée de Boston, en 1900, par 
le Fonds Egyptien pour les explorations, vient de pa- 
raitre, signée par Grace W. NELSON, dans l'American 
Journal of Archaeology (oct.-déc.: 1936). Ce rhyton de 
faïence atteste les nombreuses influences crétoises qui 
se sont exercées sur l’art égyptien. 


THE CLEVELAND MUSEUM OF ART, CLEVELAND. — 
Le Musée de Cleveland conserve une série de ving-trois 
trés belles gravures sur bois de Lucas Cranach le Vieux, 
qui sont les dons de divers amateurs tels que MM. 
Ralph King, Leonard C. Hanna Jr, E.B. Greene, etc. 
Une intéressante étude sur Cranach et, en particulier, 
sur son art gravé, est publiée, sous la plume de LEUNA 
E. PRASSE, dans le numéro de février du Bulletin de ce 
musée. 


DÉTROIT INSTITUTE OF Arts, DETROIT. — Un nou- 
veau musée dépendant du Musée de Detroit a pu être 
aménagé aux Etats-Unis, dans l’ancienne résidence de 
famille de Mrs. Russell A. Alger, qui en a fait don au 
musée. Ce musée joint à l'intérêt artistique de ses col- 
lections le charme que conservent toujours les anciens 
intérieurs vécus et aussi celui de la nature au milieu ~ 
de laquelle il a été édifié, sur un des plus beaux sites 
du Lac Saint-Clair. Ce musée est destiné à servir de, ca- 
dre idéal à des conférences, des assemblées savantes et à 
des expositions provisoires. Parmi celles qui y furent 
déjà organisées durant l’année écoulée, il faut noter la 
ta jolie exposition d'aquarelles et de dessins de Géri- 
cault. 


MUSÉE GUIMET, Parts. — Deux curieux bronzes 
japonais du xvini® siècle, représentant Ashi-Naga, 
l'homme aux longues jambes, et Té-Naga, l'homme aux 
longs bras, sont publiés dans le numéro de février de la 
revue Æsculape. 
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Les Garnitures Somptueuses ainsi que 


LES COLLECTIONS CELEBRES, SANS RIVA- 
LES, DES RENAISSANCES ALLEMANDE et 
autres Objets continentaux en Argent doré 
des XV°, XVI° et XVII° siècles et Gothique, 
par les fabricants les plus fameux, et en pro- 
venance générale d’héritage de la collection 
célèbre du Baron Karl Von Rothschild, de 
Frankfurt. 


ont lhonneur d’annoncer 
LA VENTE AUX ENCHERES 


du Contenu Magnifique du 


148, PICCADILLY 
Londres W. 1. 
représentant les Collections faites par 
le BARON LIONEL DE ROTHSCHILD 


et 
Nathan Mayer Ist Lord Rothschild 


et vendu sur les instructions de 
Victor Rothschild Esq. 


Argenterie massive et Argenterie dorée anglaises 
des XVIII° et XIX° siécles. 


Le Contenu du 148 Piccadilly sera mis en vente 
a cette adresse pendant la semaine 
le 19 Avril 1937 et les 3. jours suivants 


L’Argenterie et l’Argenterie dorée seront mises 
en vente dans nos Galeries, 34/35 New Bond 
Street, Londres W.1., dans la semaine 
le 26 Avril 1937 et les 2 jours suivants 


comprenant 


IMPORTANTS TABLEAUX DE MAITRES de la 
qualité la plus fine, par Pieter de Hoogh, 
van Ostade, D. Teniers, W. van de Velde, 
F. Mieris, Eglon van der Neer, Caspar Nets- 
cher, Nicholas Berghem, P. Wouvermans, etc. 


TRES BEAUX MEUBLES DU XVIII SIECLE, 
MONTES SUR ORMOLU (quelques-uns avec 


Exposition quelques jours à l’avance 
Entrée sur production du catalogue : 


Catalogues illustrés sur demande : 
Catalogue du Contenu du 148 Piccadilly (63 


À planches, dont 1 en couleurs).... ...10/6 
nr oe CARLIN, DUBOIS et Ordinaire (sans planches)........... 2/6. 
Belles Pendules, Chandeliers de Cristal, Candé- He Ue eee Re 


labres et Statuaires en Ormolu. Reliefs par 
Thorwaldsen. Verreries Vénitienne, Allemande 
et Arabe. 


Faïence de Saint-Porchaire et Porcelaine de Sè- 
vres, jades et cloisonné. 


Une « Monstrance » gothique, rare, française ou 
flamande, du début du XVIe siècle, 75 cm. de haut. 


Une peinture, par J. Verkolje : «La Lettre ». 


Une commode Louis XV, d’une paire, par Dubois, et signée. 
Une pendule de cheminée par Viger, Paris, et une paire de 


| Candelabres Louis XVI, en Bronze et Ormolu. 3 
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sur le prix du billet de 3° classe pour le parcours 
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COLLECTION DE MONSIEUR M. D. 


OBJETS D'ART DU XVIII: SIÈCLE 
GOUACHE DE  PILLEMENT 


Faïences et Porcelaines — Bronzes — Pendules — Pièces montées 


SIÈGES ET MEUBLES 
BUREAU A CYLINDRE DE DAUTRICHE 


II 


1° Dépendant de la succession de Madame X... 
2° Appartenant a divers amateurs 


OBJETS D’ART ET D’AMEUBLEMENT 


DU XVIIIe SIÈCLE 
TABLEAUX — DESSINS — PASTELS ANCIENS 
par : Coypel - Desfriches - Ecole vénitienne - Fragonard - Hilaire 
Lagrenée - Monnoyer - Perroneau - Pillement - Robert - Taunay 
Valenciennes 
Porcelaines — Faïences — Bronzes — Pendules 
SCULPTURES PAR: HOUDON, PAJOU 


MEUBLES ET SIEGES 
plusieurs estampillés des Maitres-Ebénistes : Boudin - Cressent 
Dusautoy - Migeon - Petit - Schiler - Tilliard - Tuard (EH 
IMPORTANT MOBILIER DE SALON EN TAPISSERIE D’AUBUSSON’ 4 
Tapisseries -- Tapis persan 
Experts : 


MM. J. FERAL 
et R.-Cl. CATROUX 
12, place Vendôme 


M. Edouard PAPE 


85, rue Lauriston 


IIT 
Provenant du Château de L... 
IMPORTANTE SUITE DE CINQ TAPISSERIES 
de la Manufacture Royale de Beauvais, tissées en 1724, pour 
J.-B. Fleuriau d’Armenonville, Garde des Sceaux de France 
TAPISSERIE-CHANCELLERIE 
aux Armes de C. M. Le Tellier, Archevéque de Reims, 
Gobelins début du xviit® siècle 


Experts : 
MM. G. GUILLAUME et B. DILLEE, 9, rue Saint-Georges 


Vente à PARIS, GALERIE JEAN-CHARPENTIER 
76, rue du Faubourg-Saint-Honoré 
le vendredi 12 mars, à deux heures 

EXPOSITION : les 10 et 11 mars, de deux heures à six heures 

Commissaire-priseur : 

Me ETIENNE ADER 
Successeur de M°S Maurice ADER et F. LAIR-DUBREUIL 
6, rue Favart 


VIENT DE PARAITRE : 


LA VIE ARDENTE 


Paul GAUGUIN 


RAYMOND COGNIAT 


AVEC UNE PRÉFACE 


D’HENRI FOCILLON 
Professeur à la Sorbonne 


Une biographie très vivante, accompa- 
gnée d’une étude critique et d'un catalo- 
gue des principales œuvres du maître; des 
documents inédits; un essai de classement 
de l'œuvre gravé; un chapitre sur l’ethno- 
graphie de Tahiti. 
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CRIEURS PUBLICS 


BILLETS D'EXCURSIONS 
D'UN OU DEUX JOURS 


BILLETS SPÉCIAUX 


6 PAQUEBOTS DE 17 JOURS 


MODERNES 


CHEMINS DE FER DE L'ÉTAT SOUTHERN RAILWAY 


SUCCESSION DE M. LE BARON LEONINO 


TABLEAUX ANCIENS 


par : Aubry, Bachelier, Coypel, Danloux, Desportes, Eisen, Hallé, 
Hoppner, Leclerc des Gobelins, Leprince, Moreau, |’ Ainé, Pittoni, 
Spaendonck, Taunay, Tourniéres, Van Loo Vernet, etc. 


CEUVRES DE JEAN-BAPTISTE PATER 
PASTELS — GOUACHES 


par : E. Lami, Le Guay, Rowlandson,. Siccardi, etc. 


PORCELAINES ANCIENNES 
OBJETS DE VITRINE — SCULPTURES — PENDULES — BRONZES 
PIECES DE SERVICES D’ORFEVRERIE, par AUGUSTE 


SIÈGES DES EPOQUES REGENCE, LOUIS XV ET LOUIS XVI 
Signés : Audry, Avisse, Foliot 


MEUBLES DES ÉPOQUES RÉGENCE, LOUIS XV ET LOUIS XVI 
signés : Boudin, Caumont, Hausen, Jacot, de Loose 
Roussel, Schlichlig 


TAPISSERIES DES ÉPOQUES LOUIS XIV ET LOUIS XV 
VENTE GALERIE JEAN CHARPENTIER 
76, Faubourg Saint-Honoré 
les jeudi 18 et vendredi 19 mars, à 2 h. 1/4 


Commissaires-priseurs : 
Me ETIENNE ADER 
Me HENRI BAUDOIN Succ. de Mes Maurice ADER 
10, rue de la Grange-Batelière et F. LAIR-DUBREUIL 
6, rue Favart 
assistés pour les tableaux de : 
MM. Jules FERAL Ë 
et R.-Cl. CATROUX edie ge 
12, place Vendome 78, avenue Mozart 
pour les objets d’art : 
MM. P. DAMIDOT 
DO ES et J. LACOSTE 
34, rue de Provence 10, rue Rossini 


EXPOSITION PUBLIQUE : 
le mercredi 17 mars, de 2 heures à 6 heures 


EXPOSITION PARTICULIERE : 
le mardi 16 mars, de 2 heures à 6 heures 


DE I SL OR EP 


ja eg EE 


PP 


FONDATION 


POUR LA REPRODUCTION DES MANUSCRITS 
ET “PIECES "RARES DAR GHIA 


PRESIDENT : M. André HONNORAT, ancien ministre, sénateur. 


Liste des monuments photographiés dont la Fondation peut actuellement fournir les 


épreuves. 

METZ. — Apocalypse en latin. — Ecole française (XIII: siècle), n° 1.184 (Fonds de Salis, 
n° 38). 66 clichés: 2430. Prix de l'épreuve... 2... ms ee ee 7 fr. 

AGEN. — Livre juratoire. — Ecole française (XI1I° siècle), n° 41. 59 clichés 18X24. Prix 
de l'épreuve 225 he NE Ne Mate moe se RECETTE EEE 5 fr. 

EPERNAY. — Evangéliaire dit d’Ebon (IXe siècle), n° 1-722. 20 clichés 18X24. Prix de 
Fépreuve de Pore har deb men stat ed ETES 5 fr. 

ALBI. — Strabon. — Ecole italienne (XV® siècle), n° 79, 13 clichés 18 X 24. Prix de 
l'épreuve... ss diese ee one ire LR OR RES 5 fr. 


CAMBRAI. — Manuscrit musical. Messes de Lupus, Richefort, Willaert, Gascongne, etc... 
(Début du XVI: siècle), n° 3. 226 négatifs sur papier 26 X 32. Prix de l'épreuve 7 fr. 
LE HAVRE. — Recueils de dessins relatifs à l'Amérique (début du XIX° siècle). 103 clichés 
18X 24; Prix de l'épreuve... 178804 um 4 RO RE RE 5 fr. 
PARIS. — Bibliothèque Nationale. Fonds mexicain. 5 clich. 18X 24. Prix de l'épreuve 5 fr. 
PARIS. — Bibliothèque Nationale. Document pour l’histoire de la Suède. 1 cliché 18X 24. 


Prix:de. l'épreuve... at SO RME @ woe na RER 5 fr. 
CHANTILLY. — Musée Condé. Manuscrit musical 1047, in-fol. Chants de trouvères (fin du 
XIV: siècle). 120 négatifs sur papiers 24 30. Prix de l’épreuve............ 7 fr. 


x 


S’adresser à la GAZETTE DES BEAUX-ARTS, 140, Faubourg Saint-Honoré 


GENNAIO 1937-XV VOLUME OTTAVO 
ANNO XL NUOVA SERIE 
FASCICOLO I 


Lo A Ree 


RIVISTA TRIMESTRALE DI STORIA DELL’ARTE MEDIEVALE E MODERNA 


ADOLEOLVENDGRT ie ence DIRETTORE 
ANNA MARIA BRIZIO....... REDATTRICE 
SOMMARIO. — Ar. BUSUIOCEANU. — Una nuova Madonna di Domenico 
Fenesiano REE AON a i he ee ER RE 2 ITR 
ROBERTO SALVINI. — La pala Strozsi in Santa Maria Novella............ 18 
CarLo Aru. — “La veduta unica” e il problema del “non finito” in 
Michelangelo so.50 MTS RO Sen ae RS 46 
ADOLFO VENTURI. — Tre ritratti inediti di Tiziano...................... 55 
Recensioni... crak pte etd Myce wie eee ie de em, <TR A teen GI 


O79 © late mn Sy else BO eue) miettes ste eee Ne Teron 


Prezzo di abbonamento annuo : L,. 100 per l’Italia; il fascicolo separato L. 25 — L. 150 per 


Estero; il fascicolo separato L. 40 — L,. 200 le annate arretrate. — Per la raccomandazione 
L. 20 in più. 
N. B. - Gli abbonamenti si pagano anticipati. - L’associazione porta elezione di domicilio presso il Foro 
di Milano. 


——————————— Se 


AMMINISTRAZIONE - INDUSTRIE GRAFICHE ITALIANE STUCCHI 
VIA MARCONA, so - MILANO 
Redazione — VIA NAPIONE, 28 — TORINO 
eee ee RER RE ES PR 


L'ART FRANÇAIS 


COLLECTION DIRIGÉE PAR GEORGES WILDENSTEIN 
DR UPS SE WT weet caret 4 1 a i ner ed see il els ee 


SH AR DIN 
PAR GEORGES WILDENSTEIN 


238 héliogravures 


REPRODUISANT TOUT L'ŒUVRE CONNU DE 
L’ARTISTE, PEINTURES A L’HUILE ET PASTELS 


Catalogue comprenant 1.237 articles. Un volume in-4° raisin 
(25 X 32) de 400 pages dont 128 pages d’illustrations. 


Sur trés beau papier teinté.. 300 francs 
Sur Madagascar............ 450 francs 


NÉ A NE EF 


INTRODUCTION PAR PAUL, JAMOT 
CATALOGUE PAR P. JAMOT ET G. WILDENSTEIN 
avec la collaboration de Marie-Louise Bataille 
480  phototypies 


REPRODUISANT “TOUT. L'ŒUVRE CONNU DE 
L'ARFISTE; : PEINTURES -A L'HUILE : ET: PASTELS 


Deux volumes in-4° (25 X 32), chacun de 220 pages, 
l’un contenant le texte, l’autre les illustrations 


Sur très beau papier.......... 750 francs 
En préparation dans cette collection : 
DEGAS, par P.-A. Lemoisys — DELACROIX, par A. Jousin. 


FOUQUET, par H. FoCILLON 
NATTIER, DAVID, FRAGONARD, par G. WILDENSTEIN. 


140, FAUBOURG SAINT-HONORE — PARIS (VIII‘) 


oa 


| FERNAND BENOIT. 


LES BEAUX-ARTS — EDITION D'ÉTUDES ET DE DOCUMENTS : 
140, FAUBOURG SAINTHONORE— PARIS (VIE) 


L'ART FRANÇAIS 


COLLECTION DIRIGÉE PAR GEORGES WILDENSTEIN. 


JEAN BABELON. — Germain Pilon, In-4° de vIt1- 
152 pages dont 64 pages d'illustration, conte- 
nant 81 héliogravures, plus un frontispice (tout 
l'œuvre connu de l'artiste) 150 fr. 


L'Afrique méditerra- 
néenne, Algérie, ie Maroc. In-4° raisin 
de 324 pages dont 192 pages d'illustration, 
contenant 497 Ste plus un frontis- 
pice 275 fr. 
(Prix Bernier, Acadëmie des Beaux-Arts, 1932.) 


ALBERT BESNARD, de l’Académie française. — 
La Tour, avec un catalogue critique par Geor- 
ges WILDENSTEIN. In-4° de 1V-330 pages dont 
120 pages d’illustration, contenant 267 héliogra- 
vures, plus un frontispice. Prix de ei ages 
ordinaire 


Rosert Dore. —.L’Art en Provence. Inde rai- 
sin de 324 pages dont 192 pages d'illustration, 
contenant 476 héliogravures, plus un frontispice. 
Prix de l’exemplaire ordinaire 


Le comte ARNAULD Doria. — Louis Tocqué. 
In-4° de vrri-274 pages dont 86 pages d’illustra- 
tion, contenant 149 héliogravures, plus un fron- 
tispice (tout l’œuvre connu de l’artiste). 200 fr. 
(Prix Bernier, Académie des Beaux-Arts, 1930.) 


Le comte ARNAULD Doria. — Gabrielle Capet. 
In-4° de 130 pages dont 24 pages d'illustration 
donnant en 52 photopypies la reproduction de 
tout l'œuvre connu de l'artiste, plus un frontis- 
pice. . too fr. 
(Prix Bernier, Académie des Beaux-Arts, 1935.) 


PIERRE FRANCASTEL. — Girardon. In-4° de vrtr- 


170 pages dont 64 pages d'illustration, contenant : 


93 héliogravures, plus un frontispice (tout l’œu- 
vre connu de l'artiste) 150 fr. 
(Prix Charles Blanc, Académie française, 1920.) 


E N Po RB: 


FRANÇOIS GEBELIN. — Les Châteaux de la Re- 
naissance. In-4° de vixr-308 pages dont 104 pa- 
ges d'illustration, contenant 220 héliogravures, 
plus un frontispice 175 fr. 


(Prix Charles Blanc, Académie française, 1928.) 


Grorcrs Huarp. — L'Art en Normandie. In-4° 
de vrr-274 pages dont 126 pages d'illustration, 
contenant 272 héliogravures, plus un frontis- 

225 thas 


(Prix Bordin, Académie des Beaux-Arts, 1929.) | 


FLORENCE INGERSOLL-SMOUSE. — Pater. In-4° 
de v1iI-224 pages dont 116 pages d'illustration, 


Louis Réau. — Les Lemoyne. In-4° de yitt-252 
pages dont 80 pages d’illustration, contenant 136 
héliogravures, plus un frontispice (tout l’œuvre: 
connu de ces artistes) | 150 fr. 


(Prix Bernier, Académie des Beaux-Arts, 1928.) 


GEORGES WILDENSTEIN. — Lancret. In-4° de 
VIII-254 pages dont 112 pages d'illustration, con- 
tenant 213 héliogravures, plus un frontispice 
(tout l’œuvre connu de l'artiste). 


Pauz Jamot et GEORGES WILDENSTEIN. — 
Manet. 2 vol. In-4° : un de texte et un d’illus- 
tration et contenant 480 phototypies (tout FAR 
connu de l'artiste) 


432 pages dont 128 Sn contenant 
238 héliogravures (tout l'œuvre connu de l’a 


ANR ee 


BOUCHER, DROUAIS, JEAN FOUQUET, FRAGONARD, HOUDON, NATTIER, 
DEGAS, CEZANNE 


